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ARTICLE  XI. 

'rCHOElN-T‘l  ip  (BT) 

Pendant  les  guerres  dynastiques  qui  précédèrent  l’avènement 
des  Tcheou  1J22  av.  J.C.,  une  multitude  de  demi-dieux, 
bouddhas,  immortels,  entrent  en  lice,  et  prennent  parti  les  uns 
pour  la  dynastie  déchue,  les  autres  pour  la  dynastie  nouvelle. 
Les  combats  fantastiques  de  ces  êtres  divins  remplissent  plu- 
sieurs volumes  du  Fong-chen-yen-i  Doués  des  plus 

merveilleux  pouvoirs,  ils  se  transforment  à leur  guise,  prennent 
les  formes  les  plus  bizarres,  multiplient  les  membres  de  leurs 
corps,  tantôt  se  rendent  invisibles,  tantôt  apparaissent  comme 
des  titans,  pourvus  d’armes  magiques. 

Au  premier  mot  sorti  de  leur  bouche,  surgissent  des  mons- 
tres, l’un  mord  et  déchire,  l’autre  lance  des  poisons,  et  répand 
autour  de  lui  un  air  pestilentiel,  d’autres  font  sortir  de  leurs  na- 
seaux des  gerbes  de  feu,  d’épais  nuages  de  fumée. 

On  ne  voit  que  des  éclairs,  on  n’entend  que  le  tonnerre,  des 
dragons  de  feu  volent  dans  les  airs,  de  sombres  nuages  vomissent 
de  leur  sein  une  brûlante  grêle  d’engins  meurtriers  ; sabres, 
flèches,  lances,  tombent  des  deux  sur  la  tête  des  combattants, 
la  terre  tremble,  les  colonnes  des  deux  sont  ébranlées  : vrais 
combats  de  démons  ! 

Notre  héros  Tchoen-t‘i  ip  ^ est  un  de  ces  guerriers  trans- 
cendants, qui  prit  part  active  aux  combats  de  l’époque. 

Les  deux  armées  ennemies  étaient  en  présence,  K‘ ong-siuen 
la  défendait  vaillamment  la  passe  de  King-ki-iing 
Kiang-tse-ya  ^ ^ yf  et  son  armée  avaient  tenté  de  la  prendre 
d’assaut,  mais  toujours  sans  succès. 

Le  conseil  de  guerre  était  réuni  pour  prendre  une  décision 
dans  ces  graves  circonstances,  lorsqu’on  vint  annoncer  l’arrivée 
de  Tchoen-i‘i  Kiang-tse-ya  ^ ^ ^ et  Jan-teng  ^ s’en 

allèrent  à la  rencontre  du  noble  visiteur,  qui  était  un  ‘"tao-che”  du 
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Paradis  de  l’Ouest,  venu  chercher  li‘ong-siiien  le  défenseur 

de  la  forteresse  ennemie,  pour  le  conduire  au  séjour  des  bienheu- 
reux, parce  que  sa  science  et  sa  perfection  étaient  arrivées  au 
point  voulu.  C’était  à la  fois  un  moyen  de  briser  la  résistance 
invincible  de  cet  ennemi  puissant,  et  un  moyen  de  couronner  ses 
brillantes  qualités. 

Tchoen-t‘i  ip  % alla  donc  trouver  K‘ ong-siuen  'M.  pour 
lui  faire  agréer  sa  proposition;  mais  l'affaire  ne  réussit  pas  et  me- 
naça de  tourner  au  tragique,  un  combat  s’engagea  entre  les  deux 
champions.  A un  moment  l'choen-t‘ i ^ se  vit  saisi  par  un 
arc  lumineux  et  soulevé  dans  les  airs,  mais  dans  cette  auréole  de 
feu  il  apparut  avec  d8  bras  et  24  têtes,  chacune  de  ses  mains 
tenait  un  charme  puissant  ; voici  quelques-unes  de  ces  armes 
supranaturelles  : 

d“  Un  chapelet  de  pierres  précieuses. 

2”  Un  foureau  de  parapluie. 

3"  Une  guirlande  de  fleurs. 

4°  Des  boyaux  de  poisson. 

.4°  Une  baguette  magique. 

6"  Une  marmite  précieuse. 

7"  Une  sonnette  d’or. 

8”  Une  fiole  d’or. 

9"  Un  arc  d’or. 

10"  Un  trident  d’argent. 

il"  Un  drapeau. 

12"  Une  hache  blanche. 

1,3"  Un  rameau. 

11  lia  le  cou  de  ong-siuen  avec  un  cordon  de  soie,  le  toucha 
du  bout  de  sa  baguette,  et  lui  commanda  de  reprendre  sa  forme 
primitive.  Instantanément  le  guerrier  fut  transformé  en  un  paon 
rouge,  à un  seul  œil.  Tchoen-t‘ i ^ monta  sur  le  dos  du  paon, 
qui  s’envola  au  travers  des  deux,  emportant  au  paradis  de 
l’Ouest  son  sauveur  et  son  maître;  des  nuages  irisés  des  plus 
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vives  couleurs  marquèrent  la  trace  de  son  sillage  dans  les  airs.  (1) 

Le  défilé  de  King-Jii-Ung  ^ fut  franchi  après  la  dis- 

parition de  son  défenseur,  et  on  arriva  devant  la  ville  de  Kiai- 
p‘ai-koan  ^ W boulevard  des  forces  ennemies.  Cette  ville 
était  protégée  par  une  légion  de  génies  et  d’immortels;  mais  celui 
qui  s'était  signalé  entre  tous,  était  le  “tao-che’'  célèbre:  T‘ong- 
t‘ien-kiao-tchou  jS  3^  ^ ZË,  ses  charmes  particulièrement  puis- 
sants rendaient  la  ville  invulnérable. 

Lao-tse  ^ ^ lui-même  avait  daigné  descendre  du  séjour  de 
sa  félicité  avec  Yuen-che-t‘ien-tsuen  jt  ia  ^ et  Tsié-yng-tao- 
jen  pour  prendre  part  au  siège  de  la  ville.  Mais  elle 

avait  quatre  portes,  et  ces  princes  de  l’Olympe  n’étaient  que 
trois,  il  manquait  un  4®  chef;  on  appela  Tchoen-t‘i  5^,  et  cha- 
cun fut  chargé  de  forcer  une  des  portes  de  l’enceinte  murée. 

Tchoen-ki  ^ devait  s’emparer  de  la  porte  Tsiué-sien-men 
flJj  protégée  par  T‘ ong-f  ien-kiao-tchou  ^ A.  ^ Tous 
les  audacieux  qui  avaient  tenté  d’entrer  en  ville  par  cette  porte, 
avaient  payé  de  leur  vie  cette  tentative  hardie.  Au  moment  où 
ils  franchissaient  le  seuil,  un  coup  de  tonnerre  avait  retenti, 
et  un  sabre  mystérieux,  mù  avec  la  rapidité  de  la  foudre,  les 
avaient  transpercés. 

Tchoen-ki  ^ s’avança  sans  crainte  à la  tête  des  guerriers, 
un  terrible  éclair  fendit  les  airs,  le  mystérieux  sabre  tombe  com- 
me un  carreau  de  foudre  droit  au-dessus  de  sa  tête,  mais  Tchoen- 
t‘i  ^ tenait  à la  main  son  rameau  des  sept  trésors,  et  il  en 
sortit  des  milliers  de  fleurs  de  lotus  d’or,  qui  formèrent  une 


(1)  Tchoen-t'i  est  une  divinité  bouddhique,  un  bouddhah  du  pa- 

radis de  l'Ouest;  les  tao'istes  le  présentent  ici  sous  la  figure  d'un  "tao-che", 
pour  l’accaparer,  et  pouvoir  mettre  ses  statues  dans  leurs  pagodes.  Ils  agissent 
de  même  pour  bien  d'autres  bouddhahs,  même  pour  P'ou-hien  ^ et  Wen- 
chou  ÿ fi,  deux  membres  de  la  triade  bouddhique.  11  est  à remarquer  que  les 
'"tao-che”  lui  assignent  pour  lieu  de  félicité  le  paradis  occidental,  où  bouddha 
et  immortels  jouissent  du  bonheur  en  famille. 

Cf.  Fong-chen-yen-i  jjf  JH  g liv.  6.  Hoei  70.  71. 
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casemate  impénétrable,  et  arrêtèrent  le  sabre  dans  sa  chute. 
L’entrée  de  la  ville  fut  forcée,  les  trois  autres  chefs  célestes 
avaient  eux  aussi  pénétré  dans  la  ville,  et  le  dernier  et  suprême 
combat  fut  livré  au  grand  défenseur  de  la  place.  T^ong-t‘ien-kiao- 
tchou  ^ monté  sur  son  bœuf,  entouré  de  ses  guerriers, 

allait  une  dernière  fois  riscpier  le  scmt  des  combats,  et  faire  face 
bravement  à ses  quatre  terribles  adversaires.  Le  sabre  haut,  il 
fond  sur  Tsié-yng-tao-jen  A,  qui  ne  portait  en  main 

que  son  chasse-mouches  pour  toute  arme,  il  en  sortit  une  fleur 
de  lotus  aux  cinq  couleurs,  qui  arrêta  net  le  coup  de  sabre;  pen- 
dant que  Lao-tse  le  frappait  à coups  de  bâton,  Yuen-che- 

t‘ ien-tsuen  ït  ia  A M-  parait  les  coups  de  sabre  avec  sa  pierre 
précieuse  “jou-i'’.  Alors  Tchoen-f‘i  ^ appela  à son  aide  le 
“paon”  transcendant,  (i)  et  prit  sa  figure  de  guerrier  aux  24 
têtes  et  aux  18  bras,  ses  armes  mystérieuses  enserrèrent  T‘ong- 
fien-kiao-tchou  Lao-tse  le  frappe  si  rudement  que  le 

feu  sort  par  ses  yeux,  son  nez  et  sa  bouche;  impuissant  à parer 
tous  les  coups  de  ses  adversaires,  il  reçoit  un  coup  de  la  baguette 
mystérieuse  de  Tchoen-t' i tombe  de  bœuf,  et  prend  la  fuite 

sur  un  tourbillon  de  poussière. 

Yuen-che-t‘ ien-tsiien  TC  ia  A remercia  Tchoen-t‘i  ^ 
du  concours  précieux  qu'il  venait  d’apporter  pour  la  prise  de  la 
ville,  et  les  dieux  retournèrent  dans  leurs  palais  du  ciel  d’occi- 
dent. (2) 

T'ong-t'ien-kiao-tchou  ^ A ^ .i , vaincu  et  mis  en  déroute, 
jura  de  se  venger;  il  appela  à son  aide  les  esprits  des  28  constel- 
lations, sortit  de  la  forteresse  de  'Y ong-koan  jg  ||  et  alla  attaquer 
les  troupes  de  Ou-ioang  ^ 3E.  Les  honneurs  de  la  victoire  fu- 
rent pour  Tchoen-t‘i  ip  qui,  dans  la  même  bataille,  désarma 
l'immortel  Ou-i/un  ^ et  T' ong-L len-kiao-tchou  'M  A Wt 
Ou-iliin  armé  de  son  sabre  magique,  entra  en  lice  contre 

Tchoen-Li  i|l  une  première  fois  il  essaj^a  de  le  percer,  mais 


(1)  K'ong-siuen  S- 

(2)  Fevq-chen-yen-i  ^ jpit'  jS  ^ liv.  7.  Hoei  78. 
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Tchoen-t‘i  ip  ^ ouvrit  la  bouche  et  il  en  sortit  une  fleur  de  lotus 
azurée,  qui  arrêta  l’arme.  Un  second  coup  de  sabre  n’eut  pas 
plus  de  succès,  le  Maître  n’eut  qu’à  étendre  le  médium  de  sa 
main  droite,  une  blanche  fleur  de  lotus  vola  au-devant  du  sabre 
et  l’immobilisa.  “Ne  continue  pas  un  combat  inutile,  dit  Tchoen- 
Vi  i|l  viens  avec  moi  au  paradis  d’occident  et  cesse  de  défendre 
le  parti  des  Chang;  je  viens  te  sauver,  ne  m’oblige  pas  à te  faire 
reprendre  ta  forme  primitive”.  Un  mot  malsonnant  fut  toute  sa 
réponse  et  de  nouveau  le  sabre  magique  brilla  comme  un  éclair 
en  s’abattant  sur  la  tête  de  son  adversaire;  une  nouvelle  fleur  de 
lotus  para  le  coup,  et  comme  son  insuccès  le  rendait  plus  furieux 
encore,  Tchoen-t‘i  ip  agita  son  chasse-mouches  (1),  le  sabre 
fut  brisé  en  miettes,  il  ne  resta  dans  sa  main  que  la  poignée. 

Au  paroxisme  de  la  colère,  il  saisit  sa  massue  et  veut  assom- 
mer son  ennemi.  Ce  dernier  appelle  son  disciple  Choei-hoiio- 
t‘ong-eul  7K  M JS,  qui  apparut  tenant  en  main  un  bambou;  il 
n’eut  qu’à  l’étendre  dans  l’air,  en  guise  de  ligne  volante,  et  au 
bout  de  la  ligne,  accrochée  au  hameçon,  on  vit  une  grande  tortue 
à barbe  d’or:  c’était  l’immortel  Ou-yun  qui  reprenait  sa 

forme  première  de  tortue  transcendante.  Le  disciple  s’assied 
sur  le  dos  du  monstre,  et  disparaît  dans  les  airs  avec  sa  mon- 
ture, il  retournait  au  ciel  occidental. 

Cette  victoire  fut  relativement  facile,  mais  pour  vaincre 
T‘ong-t‘ien-kiao-tchoii  ^ ^ ^ Éù,  il  dut  reprendre  sa  forme 
guerrière  et  toutes  ses  armes  magiques.  Après  un  long  combat, 
Tchoen-t‘i  ^ agita  son  rameau  des  sept  trésors  et  rompit  le 
sabre  de  son  ennemi,  qui,  désarmé  et  vaincu,  disparut  sur  un 
nuage  de  poussière;  Tchoen-t‘i  ne  se  donna  pas  la  peine 

de  le  poursuivre,  la  bataille  était  gagnée. 

Un  disciple  de  T‘ ong-t‘ ien-kiao-tchou  jS  ^ :±,  nommé 

P‘i-lou-sien  01j|;  f[Ij,  l’immortel  P‘i-lou  gijf;  voyant  son  maître 

(1)  Cet  instrument  se  compose  d'un  manche  sur  lequel  sont  fixés  des 
crins  en  forme  de  queue  de  cheval.  Les  tao-che  l'appellent  yitn-tcheou,  et  les 
bonzes  fou~tch'eng  ^ c’est  la  caractéristique  des  génies  qui  peuvent  voya- 
ger sur  les  nuées  du  ciel. 


26 
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vaincu  à deux  reprises  différentes,  abandonna  les  champs  de  ba- 
taille, suivit  Tchoen-t‘i  ip,  ^ au  paradis  de  l’Ouest,  où  il  devint 
Bouddhah  sous  le  nom  de  P‘i-lou-fou  Hü;  M Ce  personnage, 
que  nous  allons  bientôt  étudier,  est  un  des  principaux  dieux  du 
bouddhisme,  qui  d’après  ces  légendes  commença  par  être  un 
immortel  du  taoïsme.  (1) 

Tchoen-t‘i  ^ se  trouve  maintenant  et  dans  les  pagodes 
bouddhiques,  et  dans  les  temples  taoïstes.  Il  est  représenté  avec 
8 mains  et  trois  visages,  dont  l’un  est  quelquefois  une  tête  de 
porc,  comme  dans  l’image  ci-dessous,  qui  est  une  reproduction 
de  la  statue  de  la  pagode  Yu-hoarig-tien  3E  ê ^ de  Jou-kao  ^ 

Plus  généralement  ce  sont  les  bonzes  et  bonzesses  qui  le 
vénèrent  dans  leurs  pagodes. 

Sa  fête  se  célèbre  le  6 du  3®  mois.  C’est  le  Tchuncli  du 
bouddhisme.  Eitel  dit  qu’il  est  identifié  avec  Maritchi;  ici  dans 
nos  pagodes  il  constitue  une  divinité  distincte,  et  est  représenté 
comme  son  pendant,  comme  on  les  verra  dans  la  notice  de  Teou- 
mou.  (2) 


(1)  I.iv.  7 Hoei  83.  Hoei  84.  p.  24  Èf  W îS 

(2)  Handbook  p.  74.  75. 
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ARTICLE  XII. 

K‘IA-LAI\  W.  (B) 

K‘ia-lan  ^ ^ est  le  bouddha-portier,  et  aussi  le  majordome 
des  pagodes.  Le  plus  souvent  il  habite  une  logette  dans  la  tou- 
relle placée  au  centre  du  vestibule,  devant  la  grande  porte  d’en- 
trée, et  est  placé  en  dos-à-dos  avec  Wei-t‘ouo  ^ le  général 
protecteur  du  bouddhisme,  qui  est  logé  dans  une  niche  opposée. 

K‘ia-lan  ^ ^ est  le  coadjuteur  temporel,  chargé  de  l’admi- 
nistration matérielle,  du  ménage,  de  l’entretien  de  la  pagode. 

Ainsi  dans  la  légende  de  Nan-hai-koan-yng-p‘ou~sah-tchoan 
M ^ ^ M lorsque  les  esprits  des  cieux  vinrent  offrir 
leurs  services  à la  déesse,  chacun  pour  la  partie  confiée  à sa 
vigilance;  nous  avons  vu  Long-wang  ï,  le  dieu  des  eaux,  lui 
forer  un  puits  près  de  sa  cuisine,  et  K‘ia-lan  'ftji  M prendre  soin 
du  balayage  de  l’immeuble,  (f  ) 

Dans  la  notice  sur  Ta-cheng  M,  bonze  indien  canonisé^ 
K‘  ia-lan  fôn  M fait  des  fouilles  sous  le  mât  indiquant  l’emplace- 
ment de  la  future  pagode,  il  déterre  une  stèle  de  pierre  ayant 
appartenu  à l’antique  temple  de  Hiang-tsi-se  ^ ^ et  retire 
une  statue  d’or  du  bouddha  P‘on-tchao-wang-fou  ^ M 3E  (2) 

Le  bouddha  K‘ia-lan  ^ indien  d’origine,  fut  un  des  dis- 

ciples de  Che-kia-fou  ^ ^ Çakiamouni,  de  cela,  il  n’y  a 
aucun  doute;  il  est  fréquemment  mentionné  dans  la  liste  des 
disciples  de  ce  bouddha. 

Maintenant  que  Çakiamouni  joue  le  rôle  de  bouddha  du 
présent  kalpa,  il  envoie  quelquefois  K‘ia-lan  'ftjj  ^ porter  ses 
invitations  aux  dieux  et  déesses  de  l’olympe,  quand  il  les  convie 
à ses  divins  banquets,  dans  son  palais  de  Lei-yng-se  ^ (3) 


(1)  Cf.  liv.  1.  p.  30. 

(2)  Cf.  Notice  sur  Ta-cheng  ^ || 

Chen  sien  Vong  hien  fllj  3®  ^ liv.  14  art.  4.  p.  2. 

(3)  Cf.  Chen-sien-Vong-kien  # fllj  1®  bv.  15.  art  4.  p.  2.  liv.  14.  art  4. 


Pou-tchau-wang  aide  Kia-lao  à garder  la  pagode  de  Kia-li. 
Pu-chao-wang  helps  I\ia-lan  to  guard  the  Kia-li  temple. 


Fig.  57 


Weî-t‘ouo-pou-sah. 


The  Pu-sah  Wei-t‘uo- 


1. 
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K‘ia-lan  ^ est  ordinairement  figuré  avec  trois  yeux,  dont 
l’un  est  au  milieu  du  front. 

K‘ia-lan  ^ nouveau,  Chen-sieou  ip^ 

Le  portier  des  pagodes  chinoises  est  un  K‘ia-lan  'ftp  ^ chi- 
nois; si  nous  en  croyons  la  légende,  Chen-sieou  ^ le  sixième 
patriarche  du  Nord,  le  conovice  de  Hoei-neng  ^ fb.  le  sixième 
patriarche  du  Sud,  aurait  été  choisi  par  Koan-kong  P ^ pour 
remplir  cet  office.  Voici  en  quelles  circonstances. 

Chen-sieou  après  avoir  été  ordonné  bonze  par  son  maî- 
tre Hong-jen  alla  faire  une  tournée  vers  la  montagne  de 

Hoang-mei  ^ Arrivé  à Tang-ijcing  près  de  la  montagne 

de  Y u-ts‘iuen-chan  ï LÜ,  un  énorme  serpent  sortit  de  terre. 
Chen-sieou  ^ resta  assis  tranquillement  sans  s’effrayer,  et  le 
jour  suivant  il  trouva  un  tas  d’or  caché  au  pied  d’un  arbre;  avec 
ce  trésor  il  put  bâtir  un  temple-  Les  paysans  de  cette  région 
honoraient  Koan-kong  ||  Chen-sieou  ^ détruisit  sa  pa- 
gode. A peine  la  pagode  fut-elle  démolie  qu’une  nuée  noire 
couvrit  le  ciel,  et  Koan-kong  ||  ^ apparut  dans  la  nuée,  mon- 
tant son  coursier,  et  brandissant  son  sabre,  pour  demander  à 
Chen-sieou  ^ raison  de  sa  conduite.  Chen-sieou  iji^  ^ dut 
rebâtir  la  pagode  et  Koan-kong  j||  ^ lui  commanda  de  remplir 
l’office  de  concierge  de  la  nouvelle  pagode  à la  place  de  K‘ia-lan 

iJsa  M- 

Depuis  cette  affaire,  la  tradition  s’établit  d’une  manière  uni- 
verselle, de  placer  Chen-sieou  iji^  ^ comme  le  portier  des  pago- 
des, et  remplir  l’office  de  K'ia-lan  -jlî  Cette  épisode  se  passa 
pendant  l’époque  I-fong  fÿ  676-679  ap.  J.  C.  (1) 

On  se  souviendra  que  Chen-sieou  était  un  des  disciples 

de  Hong-jen  S-*  le  cinquième  patriarche  chinois,  et  natif  de 
Wei-che-hien  C’était  un  bachelier  qui  se  fit  bonze,  et 

c’est  pour  ce  motif  qu’on  l’appelle  Chen-sieou  parce  qu’en 

chinois  le  mot  bachelier  se  traduit  par  Sieou-tsai  ^ Chen- 
sieou  signifie  donc  Bachelier-esprit. 


(Ij  Chen-sien-V ong-kien  flit  tili  ffi  ^ Livre  14.  art.  4.  p.  2. 
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ARTICLE  XIII. 

W F.I-T‘OUO-I*‘OL-SAH  ^ ^ (B) 

Le  Bouddha  Jou-lai  iin  ^ avait  lancé  une  invitation  pour 
convoquer  tous  les  bouddhas  à un  grand  festin  dans  son  palais 
de  I.ei-ijng-kong  |a  ^ 'g"  ; ce  fut  le  général  Wei-V ono  ^ ^ qui 
fut  chargé  de  les  introduire.  Coiffé  d’un  casque,  revêtu  de  sa 
cuirasse,  son  bâton  chasse-démons  placé  en  travers  de  sa  poitri- 
ne, ses  deux  mains  jointes,  il  se  présenta  pour  recevoir  tous  les 
convives. 

Jan-teng  dit  aux  bouddhas;  “Ce  personnage  que  vous 

vo3-ez  ici,  s’est  adonné  à la  vertu  dès  sa  tendre  jeunesse,  il  se 
nomme  Wei-t'oiio  ^ c’est  mon  disciple.  11  est  maintenant 
retourné  au  service  des  quatre  grands  rois  du  ciel  ; dans  un  seul 
jour  il  peut  parcourir  trois  parties  de  la  terre,  il  accueille  toujours 
avec  bonté  les  prières  qu’on  lui  adresse,  et  sa  puissance  n’a  pas 
de  limites.  C’est  pour  ces  raisons  qu’on  le  nomme:  Le  très 
honoré  du  ciel,  bienfaisant  protecteur  du  bouddhisme  dans  les 
trois  parties  du  monde.  Tous  à l’envi  proclament  sa  bonté”.  (1) 

Ce  passage  fait  allusion  à tous  les  titres  de  Wei-t‘oiw-p'ou- 
sah  ^ ^ M et  donne  le  type  original  qui  a servi  de  thème  à 

toutes  les  productions  de  la  peinture  et  de  la  statuaire. 

Son  maître  fut  le  célèbre  bouddha  Jan-teng  M ‘M.  en  lui 
s’allient  dans  une  haute  mesure  la  bonté  et  la  puissance,  c’est 
un  des  principaux  généraux  des  quatre  grands  rois  des  deux, 
et  il  a pour  mission  spéciale  de  défendre  le  bouddhisme  contre 
ses  ennemis. 

Ses  statues  sont  la  représentation  plus  ou  moins  exacte  du 
prototype  ci-dessus  décrit  ; les  visiteurs  de  pagodes  le  trouveront 
casqué,  cuirassé,  les  mains  jointes,  son  sabre  placé  horizontale- 
ment en  travers  de  sa  poitrine  et  reposant  sur  les  avant-bras. 
Parfois  le  sabre  est  remplacé  par  un  bâton  noueux  dont  il  fait 


(1)  Chen-siet}-Vong-kien  ^!|î  {(Jj  Ji  g Hv.  11.  art.  9.  8. 
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usage  pour  subjuguer  les  diables.  Sa  place  ordinaire  est  une 
niche  au  sommet  d’une  petite  tourelle,  dans  le  vestibule  des 
pagodes;  quelquefois  il  est  seul,  d’autrefois  il  est  de  garde  avec 
le  bouddha  K‘ia-lan  fSo  J’ai  aussi  trouvé  sa  statue  nichée 

dans  des  pagodins,  perchés  aux  passages  difficiles  des  défilés  de 
montagnes:  c’est  un  général  vigilant,  qui  occupe  les  positions 
stratégiques,  pour  barrer  le  chemin  aux  ennemis  du  bouddhisme. 

Quelquefois  les  bonzes  quêteurs  vont  implorer  la  charité  du 
public  pour  la  construction  ou  la  réparation  d’une  pagode,  c’est 
ce  qu’on  appelle  Hoa-yuen  ffc  l.es  bonzes  qui  sont  ainsi 
députés  dans  une  ville  par  leurs  chefs  de  pagodes,  pour  demander 
ces  secours  pécuniaires,  vont  d’abord  se  présenter  au  tribunal  du 
sous-préfet  pour  lui  demander  l’autorisation  de  quêter.  Ils  lui 
remettent  un  livret,  sur  lequel  le  mandarin  fait  écrire  nettement 
le  but  de  la  quête  : Tel  bonze,  de  telle  pagode,  est  autorisé  à 
demander  des  aumônes  pour  telle  bonne  œuvre  bouddhique; 
l’année  et  la  date  sont  consignées  clairement,  puis  le  mandarin 
appose  son  sceau  sur  cette  permission  écrite. 

La  même  formalité  remplie  chez  le  Pou-t‘ing  ^ JH,  le  bonze 
s’en  va  alors  prier  les  notables  de  lui  prêter  leur  secours  pour  la 
réussite  de  l’entreprise.  Ces  préliminaires  accomplis,  le  bonze 
charge  sur  ses  épaules  un  petit  autel  portatif  dédié  à Wei-t‘ouo~ 
p‘ou-sah  Cet  autel  a un  peu  la  forme  d’une  hotte, 

et  est  maintenu  par  deux  courroies  passées  sur  ses  épaules,  il 
est  composé  d’une  planche  rectangulaire,  sur  laquelle  est  fixée 
verticalement  une  planchette  au  sommet  arrondi,  sur  laquelle 
est  dessinée  l’image  de  Wei-t‘ouo  ^ Devant  l’image  est 
piqué  un  petit  tube  de  fer,  dans  lequel  ou  fixe  une  baguette 
d’encens.  De  chaque  côté  de  l’image  de  Wei-t‘ouo  deux 

inscriptions  verticales  expliquent  les  motifs  qui  obligent  la  pagode 
à implorer  la  charité  du  peuple. 

Le  bonze  quêteur  a laissé  pousser  ses  cheveux,  et  porte  sur 
sa  tête  un  cercle  de  cuivre;  un  Moii-yu”  ^ ^ (1)  est  suspendu 

(1)  Moii-yu  ^ des  pagodes  est  une  sorte  de  tête  de  poisson  en  bois 
sculpté,  et  creuse,  sur  laquelle  les  bonzes  tapotent  pendant  le  chant  nazil- 
lard  de  leurs  prières. 
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à son  cou  et  il  s'en  va  en  silence  par  toutes  les  rues  de  la  ville  en 
frappant  sa  tête  de  poisson  avec  un  bâtonnet.  Quand  tous  les 
habitants  sont  renseignés,  le  bonze  va  chercher  un  des  notables, 
qui  l'accompagne  avec  un  domestique  dans  les  boutiques  et  chez 
les  familles  aisées,  pour  recueillir  les  aumônes.  Un  cahier  spé- 
cial en  papier  jaune  a été  préparé  pour  l’inscription  des  personnes 
charitables  et  des  sommes  perçues.  Ce  cahier  porte  comme 
exergue  : Soei-yuen-Lô-tchou  ^ ^ : Aumône  libre  et  bé- 

névole. Le  serviteur  est  chargé  de  transporter  les  sommes  re- 
cueillies. 

Si  le  bonze  quêteur  ne  recueille  rien  malgré  sa  persévérance, 
alors  il  va  déposer  son  image  de  W ei-t‘ ouo  ^ à la  porte  des 
notables  de  la  ville  ou  des  familles  riches,  puis  il  s’assied  à l’in- 
dienne à côté  de  son  P‘ou-sah  ^ jusqu’à  ce  qu’on  lui  donne 
quelques  pièces  de  monnaie. 

Dans  les  cas  où  la  quête  est  nulle,  les  bonzes  ont  recours 
à un  moj^en  énergique,  ce  dernier  expédient  s’appelle  Tchan- 
koan  mot  à mot  : Debout,  enfermé.  Une  sorte  de  guérite 

en  bois,  assez  haute  et  sans  toit,  munie  d’une  porte,  est  trans- 
portée sur  une  des  places  de  la  ville  ; puis  un  bonze  d’une  pago- 
de, conduit  par  son  supérieur,  est  enfermé  dans  cette  cage.  La 
porte  est  soigneusement  fermée  avec  plusieurs  cadenas,  on  déclare 
alors  aux  notables  que  le  bonze  enfermé  dans  cette  guérite  y 
restera  sans  prendre  de  nourriture,  et  y mourra  même,  si  la 
somme  nécessaire  n’est  pas  recueillie.  Alors  tous  les  bonzes  se 
mettent  à parcourir  les  rues  et  à supplier  le  peuple  d’avoir  pitié 
de  leur  confrère  qui  va  mourir  dans  sa  cage,  si  on  ne  se  hâte 
pas  d'accorder  les  aumônes  demandées.  Pour  apitoyer  les  bra- 
ves gens  sur  le  sort  du  prisonnier,  on  a coutume  de  dire  que  ses 
pieds  nus  reposent  sur  des  pointes  de  fer;  c’est  vrai,  mais  les 
pointes  sont  enfoncées  la  pointe  en  bas  dans  les  planches  qui 
forment  le  fond  de  la  guérite,  et  on  s’arrange  de  sorte  que  les 
pieds  du  captif  reposent  sur  une  surface  absolument  unie  et 
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inoffensive,  puis  il  est  toujours  retiré  de  sa  prison  avant  tout 
danger  de  mort. 

Quand  les  secours  matériels  manquent,  les  bonzes  adressent 
des  prières  spéciales  à Wei-t‘oiio-p‘ou-sha,  qu’ils  considèrent 
comme  le  grand  pourvoyeur  de  la  pagode. 

La  fête  de  la  naissance  de  ce  Deva  tombe  le  3®  jour  du  6° 
mois.  D’autrefois  on  la  célèbre  le  13*^  du  même  mois. 

A PPENDICE. 

La  légende  dit  que  Wei-t‘ouo  déterra  une  statue  de 

P^ ou-tchao-wang  ^ J et  qu’une  pagode  lui  fut  dédiée.  J’ai 

trouvé  dans  mes  voyages  un  monument  allégorique  à cette 
croyance  légendaire.  Sur  la  grande  route  qui  relie  Jou-kao  à T‘ai- 
hing  ^ ft,  il  y a un  bourg  nommé  Kia-li  jjW  , et  une  pagode 
appelée  Kia-li-ngan  i}\l  J]  A l’entrée  de  la  pagode  ce  qui 

frappe  à première  vue,  c’est  la  présence  de  P‘ ou-tchao-wang 
M 3E  assis  à côté  de  Wei-t‘ouo  ^ pour  partager  son  office 
de  portier. 

C’est  la  réunion  de  ces  deux  personnages  qui  a inspiré  l’idée 
d’appeler  Kia-li  jjU  -j]  et  le  bourg  et  la  pagode.  Kia-li  ijU  veut 
dire:  prêter  son  concours  à quelqu’un,  aider  quelqu’un  : c’est  pré- 
cisément ici  l’office  que  remplit  P‘ oirtchao-ioang  ï à l’égard 

de  son  bienfaiteur  Wei-t‘ ouo-p‘ ou-sah  ^ Pour  le  re- 

mercier d’avoir  déterré  sa  statue,  et  de  lui  avoir  ainsi  procuré 
l’honneur  d’être  vénéré  dans  une  pagode  dédiée  à son  culte,  il 
vient  lui  prêter  son  concours  et  l’aider  dans  son  office  de  gardien 
de  pagode.  Les  noms  du  bourg  et  de  la  pagode  signifient  donc  : 
le  bourg  de  l’aide,  la  pagode  du  concours. 


27 
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ARTICLE  XIV. 

'»  U-TI  i ® FAIV-W  AM;  ^ Î le  1'^'^  (BT)  le  2^  (B) 

LE  PEU  AE(Jl  STE  ET  BRAHMA. 

Sur  ie  grand  autel  de  la  pagode  Tii^g-hoei-se  ^ ^ ^ et  sur 
l'autel  de  la  pagode  Hai-iiué-se  ^ ^ dans  la  sous-préfecture 
de  Jou-kao  in  H.  on  peut  voir  un  groupement  de  personnages 
qu’on  était  loin  de  s’attendre  à trouver  juxtaposés. 

A la  place  d’honneur  au  centre  de  l’autel,  sur  un  trône  de 
feuilles  de  lotus,  P‘ i-lou-fou  [HK;  ^ f^,  le  bouddha  Vairocana,  le 
front  couronné,  est  assis  majestueusement,  les  jambes  croisées. 
A sa  gauche  se  tient  le  vieux  Maha  Kashiapa  et  à sa  droite  le 
jeune  Ananda,  les  deux  premiers  patriarches  du  bouddhisme 
d’Occident. 

Sur  un  second  plan,  inférieur  au  premier,  se  dressent  Hiang- 
chen  ^ If  et  Hoa-chen  ^ If , le  bouddha  thuriféraire  à gauche, 
et  le  bouddha  porteur  de  lotus  en  fleur  à droite;  enfin  sur  les 
deux  cornes  de  la  table  d’autel,  au-dessous  des  deux  précédents, 
se  tiennent  nos  deux  personnages  : Brahma  ou  Fan-wang  ^ 3E 
à gauche,  et  Yu-ti  5 ^ le  Pur  auguste  à droite,  tous  deux  le 
visage  tourné  vers  le  centre  de  l’autel,  comme  l’indique  la  pein- 
ture ci-dessous,  qui  est  une  reproduction  exacte  des  deux  statues 
de  la  pagode  Ting-hoei-se  ^ Brahma,  c’est  le  grand  dieu 
du  brahmanisme,  le  créateur  de  l’univers  et  des  hommes  ; Yu-ti 
3E  c’est  le  grand  dieu  du  taoïsme  moderne,  le  Jupiter  de  leur 
olympe,  le  maître  du  ciel.  Le  lecteur  connaît  déjà  Yu-ti  3E  ^ 
et  mon  but  n’est  point  de  donner  ici  la  vie  de  Brahma,  ce  travail 
a déjà  été  fait  par  des  gens  compétents  (i  ) ; je  me  propose  seule- 
ment d’attirer  l'attention  sur  deux  points  pratiques  : le  premier 
sur  la  place  qu’occupe  Brahma  dans  les  pagodes  modernes, 
le  deuxième  sur  le  rôle  du  dieu  taoïste  Yu-ti  5 0 dans  ces 
pagodes. 


(1)  résumé  dans  Wieger,  Textes  philosophiques  p.  327.  329. 


Fig.  58 


de  Yu-ti  et  de  Fan-wang,  sur  l’autel  de  Pi-lou-fou,  dans  la  pagode  de  Ting- 
Dei-se,  à Jou-kao.  (Le  pur  auguste  et  Brahma). 

’.o  of  Yüh-ti  and  Fan-wang , on  the  altar  of  Pi-lu-fuh,  in  the  Pagoda  of  Ting- 
<oei-sze,  at  Ju-kao.  (The  aiigust  Pure  One  and  Brahma). 
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i“  La  place  qu’occupe  Brahma. 

“Les  bouddhistes,  dit  le  P.  Wieger,  ont  fait  de  Brahma  un 
simple  deva,  un  humble  serviteur  de  Bouddha”.  Ce  que  j’ai  vu 
dans  les  pagodes  vient  absolument  confirmer  cette  idée,  avec 
Yu-ti  2 son  pendant,  il  occupe  le  troisième  rang  sur  ces 
autels,  il  tient  en  main  un  brùle-parfums  artistique,  orné  d’un 
long  manche  sculpté  en  forme  de  dragon,  et  semble  présenter  au 
grand  bouddha  son  maître,  avec  le  parfum  de  l’encens,  l’humble 
hommage  de  sa  vénération.  Yu-ti  5 ^ son  collègue  porte  le 
chapeau  impérial  comme  dans  les  temples  taoïstes,  il  présente 
respectueusement  la  tablette  koei,  qui  lui  donne  accès  auprès  du 
bouddha  P‘i-lou  ^ Ü,  comme  autrefois  les  grands  dignitaires  se 
présentaient  devant  leur  souverain.  Somme  toute  ces  deux  per- 
sonnages ont  un  rôle  de  vassaux  à la  cour  de  Bouddha  ; c’est 
comme  une  proclamation  solennelle  de  la  supériorité  du  boud- 
dhisme sur  le  brahmanisme  et  sur  le  taoïsme  : la  mise  en  scène 
est  des  plus  imposantes,  les  douze  maîtres  célestes  portés  sur  les 
nuages,  et  montant  des  êtres  mystérieux,  forment  comme  une 
couronne  de  gloire  à Bouddha,  dont  l’autel  est  entouré  des  dix- 
huit  Louo-han  ^ rangés  en  demi-cercle  au  fond  du  grand 
hall  central. 

2“  Le  rôle  du  dieu  taoïste  Yu-ti  ^ ^dans  ces  pagodes. 

Yu-ti  5 0 est  placé  sur  la  corne  droite  de  l’autel,  c’est-à- 
dire  au-dessous  de  Brahma,  car  la  gauche,  ne  l’oublions  point, 
est  la  place  d’honneur  en  Chine.  Les  bonzes,  nous  l’avons  déjà 
vu,  revendiquent  Yu-ti  5.  ^ comme  leur  dieu,  et  nient  son  ori- 
gine taoïste.  De  fait,  c’est  faire  une  suprême  injure  aux  tao-che, 
que  de  mettre  leur  dieu  supérieur  dans  une  posture  si  humiliée. 
Cependant  sa  place  paraît  parfaitement  choisie,  si  comme  je 
l’insinuais,  sans  oser  l’affirmer,  Yu-ti  ^ ^ est  tout  simplement 
Indra,  le  dieu  du  ciel,  en  chinois  Ti-che  ^ ^ le  bouddha  souverain, 
T‘  ien-ti-che  le  bouddha  souverain  du  ciel,  que  les  tao-che 

auraient  emprunté  au  bouddhisme  pour  en  faire  leur  dieu,  à une 
époque  où  ils  méditaient  le  projet  d’incorporer  à leur  panthéon 
toutes  les  divinités  du  bouddhisme.  De  cette  façon  les  tao-chç 
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n’auraient  rien  à dire.  Indra,  on  le  sait,  habite  son  palais  au 
sommet  du  Suméru,  dans  le  ciel  des  “trente-trois”,  là  il  règne  en 
attendant  le  jour  où  il  rentrera  dans  le  cercle  de  la  métempsy- 
cose. Les  bouddhistes  l’ont  pris  pour  protecteur  de  leur  religion, 
il  est  armé  de  sa  terrible  massue  Vadjra  et  tient  les  Asuras  en 
respect.  A jour  fixé  tous  les  devas  doivent  se  présenter  devant 
son  trône  et  lui  offrir  leurs  hommages,  les  quatre  grands  rois  du 
ciel  viennent  lui  rendre  compte  des  progrès  du  bien  et  du  mal 
en  ce  monde  : ou  le  voit,  Indra  est  encore  un  dieu  puissant,  qui 
joue  en  partie  le  rôle  du  Yu-ti  3i  ^ des  taoïstes,  et  il  n’était 
pas  nécessaire  de  faire  beaucoup  de  frais  d’imagination  pour  le 
transformer  en  Jupiter  taoïste. 

Figure  Yu-ti  et  Fan-wang . 

Yu-ti  3É  ^ sous  forme  féminine. 

Dans  la  grande  pagode  bouddhique  P‘ou-t‘i-chan-yuen  ^ ^ 
K,  hors  la  porte-est  de  la  ville  de  Jou-kao  vivent  une 

vingtaine  de  bonzes  prieurs  ; dans  la  plus  grande  salle  de  leur 
pagode,  de  chaque  côté  de  la  statue  colossale  de  Che-kia-fou  ^ 
^ fil  (Çakjamouni)  se  tiennent  : à gauche  Fan-wang  î et  à 
droite  Yu-ti  3E  ^ de  forme  féminine  ! Les  bonzes  interrogés  sur 
la  raison  d’être  de  cette  excentricité,  répondent  que  dans  ses 
existences  primitives,  Yu-ti  ^ ^ était  une  femme,  qui  fut  dans 
la  suite  réincarnée  en  homme. 

Figure  ci-contre  Yu-ti  féminin. 

Dans  cette  pagode  il  n’y  a plus  le  moindre  doute,  ce  Yu-ti 
^ ^ sous  forme  féminine  est  Indra  ou  Ti-che  ^ ^ comme 
l’appellent  les  bouddhistes;  j’ai  moi-même  copié  son  nom  et  son 
titre  chinois  sur  une  tablette  placée  au  pied  de  la  statue,  et  dont 
l’inscription  est  ainsi  conçue:  Ti-clie-t‘ ien-tsuen 

Son  pendant  Brahma  a lui  aussi  son  nom  écrit  sur  une  ta- 
blette : Ta-fan-t‘ien-wang  :k  ^ F. 

Donc  dans  plusieurs  pagodes  bouddhiques  les  bonzes  appel- 
lent Indra  du  nom  de  Yu-ti  ou  de  Ti-che  ^ ^ indilïérem- 

ment.  Ceci  au  moins  est  un  fait  incontestable. 

Figure  de  Yu-ti  ^ ^ féminin. 


Fig.  59 


u-ti  ou  Ti-che  (Indra)  , sous  figure  féminine  (Pagode  Pou-ti-chan-yuen). 

üh-ti  or  Ti-shih  (Indra)  represented  as  a female  (Temple  of  Pu-ti-shan-yuen). 


Hoa-chen  et  Hiang-chen  sur  l'autel  de  Pi-lou-fou,  à Jou-kao. 
Hoa-shen  and  Hsiang-shen  on  the  altar  of  Pi-lii-fuh,  at  Ju-kao. 


f. 
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ARTICLE  XV. 

IlIAi\(;-CllE\  IIOA-CIIF.N  ^ W ÏTÈ  (li) 

L’ESPRIT  TURIFÉRAIRE  ET  L’ESPRIT  PORTE-ELELIR. 

Ce  sont  deux  officiers  de  parade,  probablement  deux  figu- 
rants mythiques,  placés  sur  l’autel  de  Bouddha  pour  faire  nombre, 
en  tout  cas  tous  les  bonzes,  tous  les  païens  consultés,  ne  savent 
rien  sur  leur  origine.  L’un  porte  une  fleur  de  lotus  d’où  semble 
sortir  un  enfant  : c’est  un  symbole  des  fleurs  de  lotus  qui  cou- 
vrent les  étangs  du  paradis  de  l’Ouest  d’Amitha,  et  d’où  renais- 
sent les  élus  de  cet  élysée. 

Des  envoyés  divins  sont  chargés  de  porter  des  bouquets  de 
ces  fleurs,  à tous  les  bouddhas  qui  habitent  les  mondes  de  l’uni- 
vers, et  celui  que  nous  avons  sous  les  yeux  offre  sa  fleur  mysté- 
rieuse à P‘ i-lou-foii 

Le  second  présente  dans  un  plateau  le  bois  odoriférant, 
qu’on  fait  brûler  dans  les  cassolettes  au  pied  des  statues  des 
idoles,  et  qui  est  vulgairement  appelé  Hiang  ^ encens.  Leurs 
noms  comme  on  le  voit  viennent  de  leurs  attributs.  Ce  sont 
deux  officiers  d’honneur,  deux  bouddhas  représentatifs  qui  se 
tiennent  aux  deux  côtés  de  son  trône,  pour  lui  offrir  leurs  hom- 
mages, au  même  titre  que  Wei-Poiio  ^ et  Li  ^ Porte-tour, 
les  chefs  de  sa  maison  militaire. 

Soit  dit  en  passant,  T‘ ouo-f  a-li-f  ien-ioang  fL  ^ ^ i,  le 
roi  du  ciel  Li  Porte-tour,  d’origine  taoïste,  dit-on,  figure  main- 
tenant dans  presque  toutes  les  grandes  pagodes  bouddhistes. 
Il  y a là  une  question  de  représentation,  sa  tour  lui  donne 
grand  air  ! 
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ARTICLE  XVI. 

ixn 

lÆS  l,OUO-IIA\  M m (B) 

(AlUIANS  INDIENS.) 

On  désigne,  sous  ce  nom,  des  bonzes  des  pays  de  l’Ouest  de 
la  Chine,  qui  se  firent  une  réputation,  par  l’originalité  de  leur 
esprit  et  leur  remarquable  laideur.  Bien  que  le  nombre  de  18 
soit  comme  stéréotypé,  quand  on  parle  des  Louo-han,  qui  ne 
sont  désignés  d’ordinaire  que  par  l’expression,  Che-pa-louo-han 
"h  A (Les  dix-huit  Louo-han) , cependant  leur  nombre  varie 

aussi  bien  que  leurs  noms,  sous  la  plume  des  écrivains,  qui  en 
ont  parlé.  La  figure  sous  laquelle  on  les  représente,  dépend 
aussi  de  l’inspiration  des  peintres,  ou  des  statuaires,  il  n’y  a donc 
rien  de  surprenant,  si  nous  les  voyons  figurés  sous  les  formes 
les  plus  diverses,  soit  dans  les  livres,  soit  dans  les  pagodes 
bouddhiques. 

Souvent  j’ai  entendu  dire  dans  les  milieux  populaires,  que 
les  18  Louo-han,  avaient  été  18  brigands  célèbres,  canonisés 
pour  leurs  hauts  faits  ! Voici  un  résumé  succinct  de  ce  qui  a été 
écrit  à leur  sujet. 

7.  L’appellatif.  — (Jue  signifie  le  mot.  “Louo-han”  ^ ? 

L’ouvrage  1-ts‘ié-kmg-i  — ^ nous  apprend  que  les 

expressions:  Louo-han  p ; Ngo-louo-han  M ^ ; Ngo-louo- 

gno  PpI  H et  Ing-tcheng  M M»  employées  çà  et  là  pour  dé- 
signer les  18  Louo-han  + A ^ ont  le  même  sens  que 
l’expression  Tcheng-jen  ^ A,  Héros,  homme  accompli. 

Ce  sont  des  locutions  bouddhistes,  qui  donnent  à entendre 
que  les  personnages  ainsi  nommés,  sont  des  hommes  qui  ont 
pénétré  les  mystères  du  Ciel  et  de  la  Terre  (1)  ^ A l|!  ^ 

4,  ^ b"  PpI  ^ M,  W Ü a,  -i*  ^ — 4,  Liv.  8.  p.  6. 

IL  Leur  nombre. 

Le  Si-yeou-ki  ® jH  BE  chap.  77  et  ailleurs,  en  donne  cinq 
cents. 


(1)  C/!e-ou-t/ue)î-/ioe(.ÿ  5^  Liv.  35.  p.  2. 
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Les  18  Louo-han. 
The  18  Lohans. 
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De  fait  ce  nombre  est  souvent  indiqué  dans  les  livres  boud- 
dhiques. 

Cf.  Tsi-chouo-ts‘ iuen-tchencj  ^ ^ M-  ‘4*’  vol. 

Le  Se-k‘ i-t‘ ang-wen-tsi  S ^ ^ ^ en  compte  seize,  dont 
nous  donnerons  les  poses  dans  les  pages  suivantes.  Liv.  7.  p.  97. 

La  plupart  des  autres  ouvrages  nomment  et  décrivent  dix- 
huit  Louo-han  ; c’est  ce  nombre  qui  a prévalu  dans  les  dictons 
populaires. 

Cf.  Sou-che-che-pa-ngo-loiio-han-song-siu  IM  ^ 

’M  ^ ^ Tou-chou-ki-chou-lio  ^ |E  ^ Liv.  42.  p.  29. 

III.  Leurs  noms. 


1°  Ping-pouo-Louo-p‘  ouo-louo-touo-tou 

2"  Kia-no-kia-po-ts‘ ouo 

3*’  Kia-no-kia-po-li-touo-tou 

4“  Sou-p‘ing-t‘ouo 

5“  No-kiu-louo 

6°  Po-P  ouo-louo 

1°  Kia-li-kia 

8°  Tai-tou-louo-fou-touo-louo 
9°  Siu-pouo-kia 
10°  P‘an-t‘ouo-kia 
fl°  Hou-louo 
12°  Na-kia-hi-na 
13°  In-kié-t‘ouo 
14°  Siu-na-pouo-se 
15°  Ngo-tche-touo 
16°  Tchou-tch‘  a-p‘  an-t‘  ouo-kia 
17°  Tou-nan-P  i-mi-touo-louo 
18°  Ping-t‘  eou-lou 


B B.  B 
5Ë  m iE 
MmMBM 
m fl  m- 
mmm- 

MikmM. 

0 m p'È. 

MP. 

^ ^ It  îM. 


m. 


En  dehors  de  ces  dix-huit  noms,  on  pourrait  citer  maintes 
listes  différentes.  Voici  encore  quelques  autres  noms,  trouvés 
dans  divers  auteurs,  qui  ajoutent  quelques  notes  leur  servant  de 
biographies.  Nous  aurons  là  l’occasion  de  faire  voir  toute  l’ex- 
travagance de  ces  légendes  forgées  à plaisir. 
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JV.  Spécimens  de  biographies  des  Loiio-han. 

« ^ ^ Liv.  74.  p.  26. 

a)  Ming-i-t‘ ong-iche  ^ ^ ^ Liv.  71.  p.  26-  30. 

Jiouddha  appréciant  son  habileté,  le  prit  à son  service,  pour 
tourner  la  “roue  de  l’écho’',  qui  répercute  par  le  monde  le  rugis- 
sement du  lion  : c’est  ce  qui  lui  valut  son  titre  de  Louo-han. 
(C’est  une  allusion  au  rugissement  de  lion,  que  poussa  Bouddha 
en  naissant.) 

h)  Le  bonze  Ming-hing  ^ 

Il  naquit  à Tch‘ eng-tou  ^15,  au  Se-tch'oan  H jll.  I.’excen- 
tricité  de  sa  figure,  et  sa  science  de  la  magie,  le  firent  regarder 
par  les  Setchoanais,  comme  une  réincarnation  des  Louo-han. 
Ce  bonze  était  un  arrière-petit-fils  du  célèbre  Tchang  ?i,  de 
King-choei  ^ 7K  Se-tch‘oan  im  jll  (aujourd’hui  King-t‘ang- 
hien  ^ ^ Hf, , sous-préfecture  de  Tch‘ eng-tou- fou  ^15  jft).  Cet 
artiste  s’était  fait  une  célébrité  par  ses  tableaux  des  Louo-han, 
qui  ne  furent  point  surpassés,  sous  les  deux  dynasties  des  T‘ang 
jll,  et  des  Son  g 

c)  I-sing  — ^f. 

Le  Louo-han  1-sing  — ^ vivait  au  temps  de  la  dynastie  des 
'i'‘ang  j^.  Etant  allé  au  Se-tcJi  oan  H jl|,  à T‘ ong-tch‘ oan-fou  Jm 
jll  jB,  il  i ndiqua  de  la  main  un  terrain  où  on  devait  creuser  un 
puits,  d’où  jaillirait  une  source  saline:  ce  fut  le  premier  puits  de 
sel  de  cette  contrée.  En  reconnaissance,  on  lui  éleva  une  pagode, 
où  on  rendit  des  honneurs  à ses  restes  mortels. 


d)  Meou-louo-han  ^ M 'M- 

P 

Il  était  natif  de  Mei-tcheou  jg  j'I'l,  au  Se-tch‘ oan  IZIl  jli,  son 
prénom  était  Ngan  Un  jour  qu’il  faisait  l’ascension  du  mont 

Ming  lllS  ÜJ,  à Meou-tcheou  jij,  au  Se-tch‘oan,  il  se  trouva 
face  à face  avec  un  homme  barbu,  qui  lui  dit  en  riant  : “Tu  as 
faim,  pourquoi  ne  manges-tu  pas  des  graines  de  cyprès”?  Il  en 
mit  quelques-unes  dans  sa  bouche,  et  la  vision  disparut.  Désor- 
mais, il  ne  mangea  plus  d’aliments  cuits  au  feu.  Pendant  une 
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forte  crue  du  fleuve  Bleu,  personne  n’osait  risquer  un  bateau, 
pour  franchir  le  courant;  quelciu'un  se  présente  à lui,  et  lui  dit 
en  plaisantant  : “Si  tu  montais  dans  ton  grand  chapeau  de 
paille,  en  guise  de  bateau,  pour  passer  le  fleuve”?  Meou,  sans 
plus  de  façon,  s’asseoit  dans  son  chapeau,  franchit  le  lit  du 
fleuve,  et  monte  sur  la  rive  opposée,  aux  applaudissements  des 
spectateurs,  qui  le  proclament  : Meou-louo-han  ^ ^ ! 

V.  Tableaux  des  Louo-han,  avec  leurs  caractéristiques. 

Les  18  figures  de  Louo-han  que  nous  venons  de  donner, 
sont  une  copie  des  dix-huit  statues  qu’on  peut  voir  dans  une 
pagode  de  Ou-ioei-tcheou  ^ au  Ngan-hoei  ^ 

Voici  encore  16  spécimens  de  Louo-han,  d’après  leurs  poses 
décrites  dans  l’ouvrage:  Se-k‘i-t‘ang-wen-tsi  ^ ^ Liv. 

7.  p.  97. 

1^“'  Louo-han. 

Grandes  paupières,  longues  oreilles,  assis  de  travers  sur  une 
pierre,  et  les  jambes  croisées,  il  tournoie  des  perles  dans  ses 
deux  mains.  Un  livre  et  un  brùle-encens  sont  placés  devant  lui, 
un  serviteur  se  tient  debout,  les  mains  jointes,  un  petit  tigre 
couché  à ses  pieds  le  regarde  fixement. 

2™’'’  Louo-han. 

Sourcils  et  favoris  gris,  chamarré  de  perles,  assis  sur  un 
coussin  de  cuir  placé  sur  une  pierre,  son  buste  est  comme  plongé 
dans  une  demi- obscurité,  et  sa  tête  est  auréolée  d’un  faisceau 
de  lumière.  A genoux  à ses  pieds,  Long-niu  lui  présente  un 
plateau,  sur  lequel  brille  la  perle  des  nuits. 

3'”"'’  Louo-han. 

Pieds  nus,  assis,  les  jambes  croisées;  de  la  main  gauche,  il 
se  gratte  le  sourcil,  dans  sa  main  droite  il  soutient  une  tour, 
qui  émet  des  faisceaux  lumineux.  Devant  lui,  à genoux,  un 
esclave  broie  des  médicaments  dans  un  mortier. 

V”*-’  Louo-han. 

Il  est  négligemment  assis,  et  regarde  son  livre  de  prières; 
tandis  que  sa  main  droite  s’appuie  sur  un  bâton,  à tête  de  dra- 

28 
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gon,  sa  main  gauche  repose  sur  ses  genoux.  Un  cerf  vient  lui 
offrir  une  fleur  qu'il  porte  entre  ses  dents,  et  un  esclave  lui  pré- 
sente un  plateau  chargé  de  bijoux. 

rjeme  LoilO-kan. 

Mal  assis,  et  la  main  appuyée  sur  un  bâton  de  bambou,  il 
place  son  livre  de  prières  sur  une  grosse  pierre,  ün  voit  en  face 
de  lui  un  petit  encensoir,  au  couvercle  ciselé  en  forme  de  lion, 
d’où  s’exhalent  des  spirales  de  fumée  odoriférante.  A ses  pieds, 
on  remarque  un  jeune  homme,  les  cheveux  en  désordre,  tenant 
un  livre,  et  appuyant  la  tète  sur  son  poing  fermé. 

I.ouo-han. 

Assis,  lui  aussi,  sa  main  gauche  appuyée  sur  sa  cuisse  tient 
ouvert  un  livre  de  prière,  et  l’index  de  sa  main  droite  indique 
un  par  un  les  caractères  qu’il  explique.  Long-wang,  (Le  roi 
Dragon)  assis  par  terre,  écoute  son  commentaire,  et  lui  offre  un 
vase  à fleurs  contenant  de  la  rhue  et  des  plantes  aquatiques. 

7*’'’'^'  Louo-han . 

Un  coussin  de  jonc,  placé  sur  un  quartier  de  roche,  lui  sert  de 
siège,  sa  jambe  droite  est  croisée  sur  son  genou  gauche,  où  vient 
aussi  se  reposer  sa  main  gauche.  De  la  droite,  il  tient  le  “Yun- 
tcheou”,  sorte  de  chasse-mouches  fait  en  crin,  et  ressemblant 
assez  à une  queue  de  cheval,  à laquelle  on  aurait  adapté  un 
manche  assez  court.  11  regarde  un  éléphant,  qui  lui  offre  une 
fleur  de  lotus;  l’animal  est  conduit  par  un  esclave,  armé  d’un 
bâton  d’étain. 

Louo-han. 

Il  est  assis  de  biais,  les  mains  jointes,  son  esclave  se  tient 
debout,  un  livre  de  prières  à la  main,  ces  prières  sont  écrites  en 
vieux  caractères  “ T’c/mrm-hsc’’.  Un  lion  assis  le  fixe  du  regard. 

O"'""-'  Louo-han. 

Il  est  assis  de  trois-quarts,  ses  souliers  hors  de  ses  pieds, 
il  tient  de  sa  main  gauche  le  manche  carré  d'un  brùle-encens,  et 
remue  les  bâtons  d’encens  de  sa  main  droite.  Devant  lui  se 
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tiennent  un  esclave  et  un  singe,  le  premier  lui  offre  une  boîte  à 
desserts,  et  le  second  de  l’encens. 

10'''"^  Louo-han. 

Tl  est  assis  sous  un  sapin,  les  jambes  croisées,  et  une  joue 
appuyée  sur  le  revers  de  sa  main.  Un  dragon,  messager  céleste, 
vient  lui  apporter  une  lettre  d'invitation.  Aux  branches  du  sapin 
sont  suspendues  des  perles  et  des  petites  bouteilles. 

llème  Louo-han. 

Il  est  représenté  de  profil,  appuyé  sur  son  bâton  à tète  de 
dragon,  et  le  regard  fixé  sur  une  tigresse  qui  paraît  apprivoisée. 
Son  serviteur  lui  touche  le  bout  des  mamelles. 

12^'"'^'  Loiio-han. 

Les  deux  mains  enlacées  autour  de  ses  genoux,  il  est  assis 
en  face  d'une  table  à thé,  sur  laquelle  est  placée  une  bouteille  de 
verre.  Derrière  lui,  se  tient  debout  un  esclave,  nu-pieds  et 
mains  jointes. 

jgème  J^oiin-han. 

Poings  fermés,  et  assis  de  face,  il  a devant  lui  un  vase  de 
verre,  dans  lequel  sont  enfoncées  plusieurs  tiges  de  lotus;  un 
jeune  homme  asperge  d’eau  fraîche  ces  fleurs  qui  retombent  de 
chaque  côté  du  vase. 

j^ème  Louo-han. 

Assis  droit,  le  visage  composé,  un  “jou  i”  dans  sa  main, 
il  reçoit  la  visite  de  Long-wang  (Le  Dieu  des  Eaux)  qui  par  res- 
pect dissimule  à moitié  son  visage,  derrière  sa  tablette  de  cour. 

.Jbènie  Jj)UO-han. 

Moitié  assis,  moitié  penché  sur  le  bord  d’un  ruisseau,  il  se 
lave  les  pieds.  Au-dessus  de  sa  tête,  on  peut  voir  deux  dragons 
enlacés,  dans  un  nuage  lumineux.  Un  esclave  se  tient  à ses 
côtés,  les  deux  mains  jointes  sur  un  bâton- 

IQume  Louo-han. 

Ce  personnage  est  assis,  le  ventre  découvert,  et  les  yeux 
fixés  sur  une  chauve-souris,  qui  semble  descendre  vers  lui.  Un 
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esclave,  allumant  le  feu  d’un  fourneau,  pour  préparer  une  in- 
fusion de  thé,  souffle  le  feu  avec  un  tube  en  bambou,  et  l'attise 
avec  des  pincettes  ; à droite,  on  voit  un  bol  à thé,  et  une  boîte 
à desserts. 

On  trouvera  dans  l'ouvrage  du  P-  Wieger  1.  7.  Bouddhisme, 
p.  116.  une  liste  de  83  autres  f,ouo-han  on  Arhans,  avec  leurs 
noms  indiens  et  chinois. 

Le  Louo-han  est  un  homme  arrivé  à la  perfection,  et  qui 
sera  bouddhifié  à la  fin  de  son  existence  actuelle;  il  ne  rentrera 
plus  dans  l’engrenage  de  la  transmigration  des  âmes. 
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CIIE-l,OL-TSLlE\-  rCIIK  ^ ^ ^ 

LES  SEIZE  VÉNÉRABLES. 

• 

J’ai  vu  dans  la  pagode  de  Ti-ts‘ang-wa7ig  ^ 3:  à Jou-kao 
fjü  ^ seize  estampes  des  Vénérables  dont  il  est  fait  mention  ici, 
elles  ont  été  prises  sur  des  prierres  qui  se  trouvent  dans  une 
pagode  de  Hang-tcheou  'j'H,  au  Tché-kiang  '/X. 

La  pose  des  personnages  et  leurs  noms  offrent  des  ressem- 
blances et  plus  encore  de  dissemblances  avec  les  18  T.ouo-han 
précédents.  Je  donne  ci-dessous  les  noms  primitifs,  et  les  noms 
adoptés  plus  tard,  ainsi  que  le  rang  qu'ils  doivent  occuper.  Ces 
documents  ont  été  copiés  avec  une  exactitude  rigoureuse  sur  les 
exergues  des  estampes.  La  première  n’a  pas  de  nom,  il  est 
seulement  dit  qu'elle  doit  être  placée  au  12’’  rang  d’après  le  nou- 
veau plan  adopté. 


Rang  et  noms  anciens. 

1° 


2° 

Kia-no-kia-fa-ts‘ouo-tsiien- 

tché. 


Ping-t‘  eou-lou-pouo-louo- 
touo-che-tsuen-tché . 


Nan-i‘  i-mi-touo-louo-k‘  ing- 
yeou-tsuen-tché. 

5°  m ^ # 


Pa-no-kia-tsuen-tché 

6"  It  ü m ^ Kâ  # ^ 

Tan-mou-louo-pci-t‘ouo- 

tsuen-tché 


Rang  et  noms  plus  récents. 

12°  M-Y- 

8°  ^ Pi  m % (M  m 

Kia-na-kia(pci-ha)la- 

tchouo-tsa-tsiien-tehc. 

Kia-na-J(ia-pa-sa. 

16°  t P. 

Ngo-pi-ta. 

9°  ^ ^ ® ^ 

#1  H Jl 

Pa-kia-kou-la. 

6"  ^ m m # 

( Pa-ha)  ta-la. 
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7"  îÉ  a # # 

K ia-li-kia-fsuen-fché. 

B"  15^) 

k’a-t()iio-ua-f()u-tsuen-ichc. 

Kiai-p'ou-lcia-fsiien-tclié. 

1 0"  ^ lE  îi  # # 

P‘ an-k oun-kia-tsuen  -fcJié. 

• I " H iÆ'  B.  # # 

Loun-hnu-lnKO-tsueu-fclié. 

112"  1^5  ti  ]if[^  # ^ 

A'a  - /c  i a - h i -7'ia-tsiten-tc  Ji  é . 

IB" 

Y 77g-kié-  touo-tsue77-tc]i c. 

1 4"  ü 

k a-77  a -p‘  (7  uo-se-tsiie7i- te  h c . 

15"  liPi 

Xgo-se-touo. 

10"  iÈ>iV  ^ tt  ^ # # 

'kc}70u-tchYi-p‘  a77'i‘ou()-kia- 
tsue77-tcJ7é. 


4"  ^ M iiT. 

n [^1 

Kia-U-kia. 

5"  m ® mnm 

# ^ fi  M 3f. 

Pa-tsa-l  i-fo  u-ta-la. 

ir."  l'i&i  G 1*:^  # ii 

B + i 

Wa-pa-kia. 

13"  ^ 5g  + r: 

10"  ^ Æ p^j  ^ fe  B'  -h 

La-hou-la. 

1 4"  4^^  ^ #]  lipf  PA'  m #] 

+ m 

^ a-77g  n-kouo-sai-na . 

1"  ^ 1%  îffl  M ü # 

Yng-ki-ta. 

Pa-7fia-pa-si. 

2"  4*  'Æ  lîPÎ  ÿ ^ ^ & 

#7  r: 

Xg<7-tse-ta. 

11"  ^ 

# # & m'  + - 


'Pchou-tcha-pci-77a-ta-l:ia. 
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ARTICLE  XVII. 

Clli;-ELI--^LTi:\-Kl  V + H TC  Ç (Kia-lse)  ^ “F  <lt) 

Les  douze  espi  its  du  Kia-tse  ^ ou  cycle  cliiu(»is. 

'l'üus  les  savants  connaissent  le  célèbre  Kia-tse  ^ chinois, 
inventé  pour  compter  les  années,  mais  ce  que  beaucoup  probable- 
ment ignorent,  c’est  le  protectorat  du  Kia-tse  ^ ou  les  douze 
esprits  qui  sont  à tour  de  rôle  établis  les  protecteurs  de  chacune 
des  années  du  cj^cle.  L’institution  de  cette  régence  transcendante 
est  probablement  l’ieuvre  des  bonzes,  qui  pour  faire  valoir  le 
prix  de  leur  trouvaille,  en  font  remonter  la  date  jusqu’à  la  fin  du 
règne  de  T' ien-hoang  Ji  l’empereur  céleste  des  temps  fabu- 
leux. Pour  exposer  plus  clairement  la  théorie,  nous  rappellerons 
brièvement  le  mécanisme  du  Kia-tse,  puis  nous  donnerons  les 
noms  des  esprits  qui  y président  à tour  de  rôle. 

I.  Mccanisnic  du  Kia-tse  ^ ^ d’apres  les  bonzes. 

Le  cycle  ou  Kia-tse  ^ ^ est  une  période  de  60  ans,  formée 
par  la  combinaison  des  dix  troncs  célestes  T‘ ien-kan  K avec 
les  douze  rameaux  terrestes  Ti-tche  jijj  Kx  : le  Kien-kan 

K ^ avec  le  L''  'l'i-tche  le  2“  T‘ ien-kan  K.  avec  le  2“ 

Ti-tche  iti  etc...  le  10'’  T'ien-kan  K avec  le  KL  Ti-tche 
puis  après  l’épuisement  des  dix  T^ ien-kan  K ■^,  on  revient 
au  P''  qui  se  combine  avec  le  IP  Ti-tche  au  2“  qui  s’allie 

avec  le  12*’  Ti-tche  ilji  ÿ,  au  3"  qui  se  joint  au  P‘'  Ti-tche 
etc...  jusqu’à  60  années.  Jusque  là  c’est  la  théorie  ordinaire. 

Mais  d’où  viennent  ces  noms  Kien-kan  ^ et  Ti-tche 
L’empereur  céleste  T' ien-hoang  K ^ avait  P2  frères,  dont 
dix  furent  empereurs,  l’empereur  terrestre  Ti-hoany  ^ avait 
lui  aussi  10  frères.  T‘ ien-hoang  K M sur  la  fin  de  sa  vie  dit 
à Ti-hoang  : “pour  la  division  du  temps,  unissons  mes  frères  aux 
tiens.  Mes  dix  premiers  frères  s’appellent  'T^ien  Ji,  ils  seront 
les  troncs  célestes,  tes  dix  frères  s’appellent  77  i^,  ils  seront  les 
rameaux  terrestres  ; mais  il  t’en  manque  deux  pour  compléter 
le  nombre  des  douze  rameaux  terrestres,  et  moi  j’en  ai  deux  de 
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trop  pour  les  troncs  célestes  ; je  te  prête  mes  deux  derniers 
frères,  qui  avec  tes  dix  frères  feront  douze,  c’est  juste  le  nombre 
des  rameaux  terrestres;  ils  seront  les  esprits  qui  président  tour 
à tour  à toutes  les  années  du  cycle”.  Ainsi  fut  fait,  les  10  frères 
de  T‘icn-  hoang  ^ ^ devinrent  les  10  troncs  célestes,  les  10 
frères  de  Ti-hoang  jjjl  unis  aux  deux  plus  jeunes  frères  de 
T'ien-hoang  ^ furent  appelés  les  rameaux  terrestres,  les  douze 
présidents  du  cycle:  Yuen-kia  TC  ou  encore  Che-eul~yuen- 
tcli'cng  ZL  ït  M,  les  douze  présidents  des  heures  chinoises, 
parce  que  ces  douze  caractères  Ti-tche  ^ servent  aussi  à dési- 
gner les  12  heures;  Che-tch^eng  M-  Telle  est  l’origine  des 
12  Yuen-kia  Æ ^ ou  Yuen-tcheng  TC  M des  pagodes  bouddhi- 
ques. Parfois  on  les  nomme  tout  court:  Che-eul-kia-tse  “f*  éH 

II.  Noms  (les  douze  Yueji-kia  yt 

1"  Les  10  frères  de  Ti-hoang 
Nom  de  l’esprit:  Ti-tche  qu’il  régit: 


K'nen-toen 

m 

frère  de  Ti-hoang 

Tse 

Te  h 'e-fen-  ju 

# # ^ 

Oe 

î 1 y y 

5: 

Tch‘eou 

Ché-td-ko 

^ 

M 

Yng 

Tan-ngo 

m m 

P 

m 

Mao 

Tche-siu 

5^ 

M 

Tctieng 

Ta-hoang-ià 

6*’ 

y y y ■] 

E 

Se 

Toen-tsang 

T 

Ou 

Hic-hia 

’\^  fp* 

8^ 

Wei 

Kiim-T  an 

9“ 

Cheng 

Tsn-ngo 

M 

10^' 

M 

Yeou 

2“ 

Les  2 fl 

'ères  de  T'ieng-hoang  yi  M- 

Yen-meou 

m 

TP  frère  de  T‘ien-hoang 

Siu 

Ta-yuen-hien 

A oe 

H ai 

Donc,  chacune  des  années  cycliques  désignées  par  l’un  des 
douze  Ti-tche  fitJ  ^ ci-dessus,  est  constituée  sous  la  protection 
de  l’esprit  correspondant. 


Ché-ti-ko  Tche-fen-jo  Koen-toen. 

Sheh-t‘i-koh  Ch‘ih-fèn-jük  Kiv‘cn-tun. 


Ta-hoaüg-lô  Tche-hiu  Tan-ngo. 
Ta-huang-loh  Ch‘ih-sü  Tan-ngoh. 


iéi^ 


Kiun-tan  Hié-hia  Toen-tsang. 
Kiün-t‘an  Hieh-hsiah  Tun-chang. 


I 


5 •. 


f ; 
[ I 

!-■ 
) f 

l ^ 
i ; 


Ta-yuen-hien  YeB-mei  Tso-ngo. 
Ta-yuan-hsien  Yen-meii  Tsoh-ngoh. 
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Dans  le  calendrier  Hoang-li  ^ )^,  chaque  année  le  caractère 
du  Kia-tse  ^ ^ indique  le  Yuen-kia  jt  ^ qu’d  faut  prier  pour 
avoir  une  année  heureuse. 

Dans  les  pagodes  bouddhiques  appelées  Pé-tse-t‘ang  "gf  ^ 
^ où  les  païens  vont  demander  des  enfants,  soit  à Tchang-sien 
f[Ij,  soit  à un  autre  dieu,  on  trouve  très  souvent  les  douze  Yuen- 
kia  TC  et  l’enfant  qui  vient  au  monde  pendant  l’année  régie 
par  tel  ou  tel  de  ces  esprits,  est  mis  tout  spécialement  sous  sa 
protection,  c’est  cet  esprit  qui  devient  son  protecteur  pour  la  vie 
entière.  Dans  la  pagode  du  Nan-ioen-tch‘ ang-kong  ^ b 'â’- 

à Jou-kao  ip  on  peut  voir  les  12  statues  dont  nous  donnons 
ci-dessous  le  dessin  exact. 

APPENDICE. 


Les  10  frères  de  T‘ ien-hoang  H ^ formant 
Les  10  T‘ien-kan 


Ngo-fong 

mm 

L”  frère  de  T‘ ien-hoang 

Kia 

Tchen-mong 

mm 

2” 

1 

Jeou-tchao 

d-’ 

Ping 

Kiang-yu 

# m 

4” 

T 

1 ing 

Tchou-yong 

5^ 

Ou 

T‘ou-wei 

^ » » 1 ^ 

e 

Ki 

Chang-tcliang 

±:$ 

r 

M 

Keng 

Tchong-koang 

s ^ 

8’’ 

Sing 

Yuen-i 

9^ 

æ 

J en 

Tchao-yang 

BS 

10*’ 

Koei 

Les  noms  de  ces  esprits  se  trouvent  fréquemment  dans  les 
écrits  des  païens  pour  désigner  l’année;  en  style,  les  lettrés  s’en 
servent  comme  signes  du  cycle.  Souvent  aussi  ils  les  emploient 
dans  un  sens  superstitieux  à l’occasion  de  la  naissance  des  en- 
fants, des  mariages,  des  enterrements,  ou  des  fêtes  païennes. 
C’est  pour  ce  motif  qu’on  les  trouve  dans  bon  nombre  de  traités 
sur  le  style  épistolaire. 


Cf.  Tch‘e-toii-tchou-hoang  P.  VJ  ^ f-iv.  1.  p.  8. 

Chen-sien-t^ong-hien  f[[j  fg  Liv.  1.  art.  1.  p.  8. 


29 
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ARTICLE  XVIII. 

SE-'l’A-Iil.\(;-IiAi\G  1Z9  ^ PJ'J  (B) 

LES  OUATRE  iiUANüS  KIX(i-KAA(i. 

Nous  étudions  dans  cet  article  les  quatre  grands  rois  du  ciel 
qui  habitent  sur  les  versants  du  mont  Su-Méru,  dans  le  cinquiè- 
me orbe  des  cieux  bouddhiques,  entre  le  ciel  de  Indra  et  le  ciel 
stellaire.  Sont-ce  les  mêmes  personnages  que  les  quatre  grands 
rois  des  tao-che?  Oui,  très  probablement,  mais  avec  des  noms 
si  différents,  des  figures  si  diverses,  que  le  peuple  en  est  arrivé 
à les  prendre  pour  des  génies  absolument  distincts  des  quatre 
premiers. 

Voici  les  raisons  qui  me  porteraient,  sinon  à les  identifier, 
du  moins  à les  considérer  comme  des  rejetons  de  cette  souche 
commune. 

1"  Les  quatre  grands  rois  des  cieux  ont  sous  leurs  ordres 
96  légions  de  génies  commandés  par  32  généraux,  dont  le  plus 
populaire  est  Wei-t‘ouo-p‘ou-scth  ^ [l'Ë  ^ ® (1)  ; or,  dans  les 
pagodes  bouddhiques  actuelles,  on  voit  presque  toujours  la  sta- 
tue de  Wei-t‘ouo  ^ |1'Ê,  nichée  dans  un  petit  pagodin,  au  milieu 
du  vestibule,  en  face  de  la  porte  d’entrée.  De  chaque  côté  sont 
les  figures  colossales  des  quatre  grands  King-kang  BJ.  Wei- 
t‘oi(o  fi'È  est  placé  là  au  milieu  d’eux  comme  un  chef  vigilant, 
prêt  à recevoir  leurs  ordres,  c’est  bien  la  place  de  leur  général, 
le  protecteur  armé  du  bouddhisme. 

2“  Tous  les  bonzes  interrogés  répondent  invariablement 
que  ces  quatre  King-kang  ^ [S|lJ  sont  quatre  grands  rois  du  ciel, 
protecteurs  des  quatre  points  cardinaux,  c’est  précisément  l’office 
assigné  aux  quatre  Maharadjas. 


(t)  I.e  lecteur,  qui  voudra  avoir  une  idée  de  la  mobilisation  de  leurs 
troupes,  pourra  lire  le  passage  du  Si-ycou-ki  (5  ifir  fE,  où  Yu-hoatig  3E  ^ les 
convoque  pour  l'expédition  fameuse  contre  Suen-heou-tse  S 3^  T 1 v.  p.  16. 
et  suiv. 


Fig.  83 


Mô4i-ts‘ing. 

Mo-li-ts‘ing. 
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Je  ne  serais  pas  éloigné  de  croire  que  les  tao-che  ont  eu 
une  large  part,  dans  cette  multiplication  des  noms,  qu’on  donne 
maintenant  aux  quatre  grands  rois. 

En  s'appropriant  les  personnages  honorés  par  les  bouddhis- 
tes ils  ont  changé  leurs  habits  et  leurs  noms,  afin  de  détourner 
l’attention  des  bonzes.  Par  exemple  le  grand  roi  T‘ouo-t‘a  Li- 
t‘ien-wcing  tt  ^ ^ porte-tour,  est  un  des  protec- 

teurs connus  du  tao'isme,  (1)  à peu  près  comme  Wei-t‘oiio-p‘ou- 
sah  ^ pour  le  bouddhisme.  De  plus,  nous  trouvons 

sans  cesse  dans  les  récits  de  batailles  entre  génies,  les  quatre 
grands  rois  qui  sont  aux  ordres  de  y"u-hoang  3î  M ; or  Yu-hoang 
3E.  M.  est  devenu  le  Jupiter  moderne  du  tao'isme,  quelle  que  soit 
son  origine  première. 

Il  y a donc,  si  j’osais  formuler  nettement  ma  pensée,  les 
quatre  grands  rois  taoïstes,  avec  leurs  noms  taoïstes,  et  les 
quatre  grands  rois  bouddiques,  c’est-à-dire  les  quatre  grands 
King-kang  ^ SJ. 

Personne  ne  pourra  trouver  extraordinaire  de  voir  les  tao-che 
et  les  bonzes  honorer  ces  mêmes  personnages  sous  des  noms 
divers;  ils  honorent  de  nos  jours  Yu-hoang  ^ ^ lui-même,  et 
dans  les  pagodes  bouddhiques  et  dans  les  temples  taoïstes.  Dans 
la  plus  importante  pagode  bouddhique  de  Jou-kao  appelée 

Ting-tioei-se  /E  ^ Yu-hoang  3E  ^ lui-même  figure  sur  l’au- 
tel principal  de  la  grande  salle  du  temple,  à droite  de  Bouddha, 
et  Fan-wang  J*  J (Brahma)  est  à sa  gauche;  les  bonzes  de  la 
pagode  soutiennent  que  Yu-hoang  3Ê.  ^ est  d’origine  bouddhi- 
que. 

3“  Souvent  dans  les  récits  bouddhiques,  le  nombre  des 
King-kang  |i|lj  est  porté  à huit,  Pa-ta-king-kang  A ^ liïlllj 
les  huit  grands  King-kang  (2)  ; d’après  cela  il  n’y  a plus  rien 
d’étonnant  si  nous  en  trouvons  quatre  autres  différents. 

(1)  lÂ-t'ien-ivang  était  Tao-che.  ses  trois  fils  King-Vouo  ^ B'O,  t\fou-t‘oiio 
/fç  nf  A^o-f  ouo  nj!  étudièrent  la  magie  avec  des  maîtres  7’«r)-c/ie  Cf.  Fnng- 
chen-yen-i  ÿ Üi'l’ îl^  liv.  2.  12  lloei.  Id  Ifoei.  (Cf.  Notice  sur  Xa-t'ouo). 

(2)  Cf.  Koan-yng-p'ou-sah-tchoan 


— 228  — 


4"  Le  P.  Hoang  qui  fait  autorité  dans  la  question,  croit 
devoir  leur  donner  une  origine  commune.  (1) 

Légende  des  King-kang  ^ (iî)lj. 

Le  récit  des  aventures  guerrières  des  grands  King-kang  ^ 
occupe  plusieurs  pages  dans  le  Fong-chen-i/en-i  ^ 
c’est  cette  légende  qui  a prévalu,  la  plupart  des  gens  ne  les 
connaissent  que  par  ce  narré  dont  nous  allons  donner  ici  le 
résumé. 

Kiang-tse-ya  ^ ^ ^ et  le  général  Hoang-fei-hou  ^ M 
défendaient  la  ville  et  la  montagne  de  Si-ki  Ht]  Les  partisans 

des  Chang  firent  appel  aux  quatre  génies  Mo  M qui  habitaient 
Kia-mong-koan  ^ §1,  et  les  supplièrent  de  venir  à leur  se- 
cours. Ceux-ci  acceptèrent,  levèrent  une  armée  de  100.000  sol- 
dats célestes,  puis,  traversant  villes  et  campagnes,  escaladant 
les  montagnes,  ils  arrivèrent  dans  moins  d’une  journée  à la  porte 
nord  de  la  ville  de  Si-ki  |ll^,  où  Mà-li-ts‘i7^g  M établit 

un  camp  retranché  pour  y caserner  ses  troupes. 

A cette  nouvelle  Hoang-fei-hou  court  avertir  Kiang- 

tse-ya  du  danger  qui  les  menace.  Les  quatre  grands  généraux 
qui  viennent  d’arriver  à la  porte  du  Nord,  dit-il,  sont  des  génies 
d’une  merveilleuse  puissance,  versés  dans  tous  les  secrets  de  la 
magie,  et  ajmnt  à leur  service  des  charmes  mystérieux,  il  est 
bien  à craindre  que  nous  ne  puissions  leur  résister. 

L’aîné  se  nomme  M()-li-ts‘uxg  ^ ipH  il  est  haut  de  24 
pieds,  il  a une  figure  couleur  de  crabe,  les  poils  de  sa  barbe  res- 
semblent à des  fils  de  cuivre,  il  est  armé  d’une  lance  et  combat 
toujours  à pied.  Son  sabre  magique,  le  “Nuage  bleu”,  porte  un 
talisman  gravé  sur  le  milieu  de  la  lame,  avec  ces  quatre  caractè- 
res: Ti,  choei,  hoiio,  fong,  7K  ik.  M,  Terre,  eau,  feu,  vent.  Il 
produit  un  vent  noir,  qui  projette  des  dizaines  de  milliers  d’en- 
gins de  guerre;  tout  homme  heurté  par  cette  colonne  de  vent,  a 
les  membres  coupés  en  morceaux.  Ce  sabre  est  aussi  produc- 


(1)  Cf.  Tcheou-tcheng-pien-wang  ^ ^ ^ Tp.  110. 


Fig.  84 


Mo-li-hung . 
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teur  du  feu,  l’air  se  remplit  de  serpents  d’or  ignés,  de  terre  sort 
une  trombe  de  fumée  noire  qui  aveugle  les  yeux  et  brûle  les 
hommes,  impossible  d’échapper. 

Le  second  est  Mà-li-hong  îa  fl-  qui  tient  en  main  un 
parapluie  merveilleux,  appelé  le  “parapluie  chaotique”  formé 
d’une  enfilade  de  perles  transcendantes  v.  g.  la  mère  perle  Loli, 
la  mère  perle  Pi,  la  perle  lumineuse  des  nuits,  la  perle  antidote 
de  la  poussière,  la  perle  antidote  du  feu,  la  perle  antidote  de 
l’eau,  la  perle  aux  neuf  contours,  la  perle  fixe-couleurs,  la  perle 
fixe-vent.  Ce  parapluie  est  orné  de  quatre  caractères  formés  par 
une  mosaïque  de  perles  fines  ; 

Tchoayig,  tsai,  kien,  koen  ^ ^ ^ fffî. 

Penferme,  contient,  ciel,  terre. 

On  n’ose  pas  l’ouvrir,  car  dès  qu’il  est  ouvert,  le  ciel  et  la 
terre  se  couvrent  de  ténèbres,  le  soleil  et  la  lune  s’obscurcissent, 
et  il  suffit  de  l’agiter  pour  faire  trembler  l’univers. 

Le  troisième  Mô-U-hai  M iÜ®  M est  armé  d’une  lance,  sur 
son  dos  est  suspendue  une  guitare  à quatre  cordes,  elle  exerce 
une  influence  supranaturelle  sur  la  terre,  l’eau,  le  feu  et  le  vent; 
il  suffit  de  faire  vibrer  ses  cordes  pour  soulever  les  vents,  dans 
les  mêmes  conditions  que  le  sabre  merveilleux  de  Mà-li-fsUng 

îa  W • 

Le  quatrième  s’appelle  Mà-U-cheou  il  est  porteur  de 

deux  fouets  et  d’une  bourse  contenant  un  monstre  assez  sembla- 
ble à un  rat  blanc,  et  nommé  Hoa-hou-tiao  Mis  en 

liberté,  il  prend  la  forme  d’un  éléphant  blanc,  ailé,  et  avale  tous 
les  hommes. 

I,es  pages  suivantes  racontent  les  péripéties  émouvantes  des 
combats  épiques  livrés  entre  ces  quatre  grands  rois  et  les  génies 
protecteurs  des  Tcheou  1p]  . D’abord  les  King-kang  W furent 
vainqueurs  grâce  à leurs  armes  magiques,  surtout  le  redoutable 
H ao-hou-tiao  ^ ^ jetait  la  terreur  dans  les  rangs  ennemis 

et  dévorait  les  plus  intrépides  guerriers;  Kiang-tse-ija  ^ ^ ^ 
était  au  desespoir.  Mà-li-cheou  (p®  ^ lâche  une  dernière  fois 
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le  monstre,  dans  l’espoir  qu’il  dévorerait  Kiang-tse-ya  ^ ^ ^ 
et  (Ju-wang  ^ 3E,  alors  la  victoire  eût  été  complète. 

Par  malheur  cette  brute,  qui  dévorait  sans  discernement 
tous  ceux  qui  se  trouvaient  à sa  portée,  s’avisa  d’avaler  Yang- 
tsien  (le  gendre  de  Yii-hoang  31  M-)  Ce  génie,  en  entrant 

dans  le  corps  du  monstre,  lui  brisa  le  cœur,  l’étendit  mort,  puis 
le  coupa  en  deux  tronçons.  Comme  il  pouvait  se  transformer 
à son  gré,  il  prit  la  figure  du  Hoa-hou-tiao  ® et  s’en  alla 
auprès  de  Mô-li-cheou  M Ïh  qui  le  remit  sans  défiance  dans 
sa  bourse  en  peau  de  panthère. 

Cependant,  les  quatre  rois  faisaient  fête  pour  célébrer  leurs 
triomphes,  après  avoir  bu  copieusement,  ils  se  livrèrent  au  som- 
meil. Pendant  la  nuit,  Yang-tsien  ^ sortit  de  la  bourse  de 
peau,  avec  l’intention  de  s’emparer  des  trois  armes  magiques 
des  King-kang  ^ |i(l]lj  ; il  ne  réussit  qu’à  demi  dans  son  entrepri- 
se et  emporta  le  parapluie  de  Mn-li-Jioj-ig  Dans  un 

engagement  subséquent,  Na-t‘ouo  brisa  l’anneau  de  jade  de 

Mô-li-ts‘{ng  ip®  fl"  : bref,  les  malheurs  succédèrent  aux  mal- 
heurs ; les  King-kang  lifj,  privés  de  leurs  armes  m3^stérieuses, 
commencèrent  à perdre  confiance.  Pour  comble  d’infortune, 
Hoang-t‘ ien-])oa  ^ 3c  ' tombé  sous  les  coups  de  Mà-U-ts‘irig 
JM  la  fut  ressuscité  par  le  génie  Tao-té-tcheng-kiun  ^ M 

et  revint  leur  livrer  bataille  avec  une  arme  magique  hors 
pair:  c’était  une  pointe  de  sept  pouces  cinq  lignes  de  longueur, 
renfermée  dans  un  étui  de  soie,  et  appelée:  Pointe  perce-cœur. 
Elle  projetait  un  faisceau  de  lumière  si  intense,  que  les  veux  en 
étaient  éblouis.  Telle  fut  l’arme  transcendante  qui  triompha  des 
quatre  redoutables  guerriers. 

Hoang-t‘ ien-hoa  ^ 3R  ft  serré  de  près  par  Mà-U-ts‘mg  J^  f® 
tira  de  son  étui  le  clou  mystérieux,  le  lui  lança  en  pleine  poi- 
trine, et  lui  traversa  le  cœur.  Le  géant  poussa  un  grand  gémis- 
sement et  tomba  inanimé. 

Mô-U-hong  If  |x  se  précipite  pour  venger  son  aîné,  mais 
au  moment  où  il  brandissait  sa  lance,  la  pointe  magique  s’échap- 


Fig.  85 


Mô-îi-hai. 

Mo-li-hai 
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pe  de  rechef  de  la  main  de  Hoang-t' ien-hoa  ^ it,  hii  perça 
le  cœur  de  part  en  part,  et  l’étendit  à terre  sans  vie. 

Mo-ii-hai  M la  M,  rendu  furieux  par  la  mort  de  ses  deux 
frères,  s’écria  avec  colère:  “Brute!  quelle  est  donc  cette  arme 
avec  laquelle  tu  viens  de  tuer  mes  deux  frères”?  Avant  même 
qu’il  fût  arrivé  en  présence  du  terrible  adversaire,  le  clou  redou- 
table l’avait  déjà  atteint  au  cœur,  et  couché  mcmt.  L’heure 
fatale  avait  sonné  pour  les  grands  King-kang  ^[idjlj,  leur  fin 
était  décrétée  ! 

Dans  ce  péril  extrême,  il  ne  restait  plus  au  seul  survivant 
que  l’espoir  en  son  Hoa-hou-tiao  Mô-Li-cheou 

mit  sa  main  dans  la  poche  de  peau  pour  l’en  retirer,  il  ignorait 
que  ce  n’était  plus  qu’une  transformation  de  son  ennemi  Yang- 
tsien  ^ Celui-ci  le  mordit  à la  main  si  cruellement  qu’il  lui 
coupa  le  poignet;  au  moment  où  il  voulut  le  prendre,  il  ne  resta 
qu’un  tronçon  d’os. 

Si  vive  fut  la  douleur,  que  Mà-li-cheou  M la  * ne  pensa 
pas  même  à se  mettre  en  garde,  et  le  mystérieux  clou  le  frappa 
en  plein  cieur,  il  tomba  baigné  dans  son  sang.  Ainsi  périrent 
les  quatre  grands  frères  Mô  ('1) 

Voici  maintenant  le  décret  de  canonisation  des  quatre  grands 
rois  du  ciel,  promulgué  par  Kiang-tse-ya  ^ ^ au  nom  de 
Y uen-che-V  ien-tsuen . 

“De  par  décret  divin,  je  vous  investis  tous  quatre  de  la  di- 
gnité de  grands  rois  du  ciel,  avec  la  dignité  de  conseillers  du 
Bouddhisme,  de  régulateurs  de  la  terre,  de  l’eau,  du  feu  et  du 
vent,  pour  la  plus  grande  prospérité  du  royaume  et  pour  la  tran- 
quillité du  peuple.  Vous  serez  à perpétuité  les  régulateurs  des 
vents  et  les  distributeurs  des  pluies:  Fong  t‘iao,  i/u-choen  /|].  0] 

M )i. 

Tseng-tchang  -iR;  roi  du  ciel,  Mo-li-ts'ing  jjj^  vous 
serez  le  producteur  du  vent,  avec  votre  sabre  magique. 


(1)  Cf.  Fong-chen-i/en-i  jfii^  g liv.  4.  Ifnei  44.  p.  4 à 8. 
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Koang-mou  ^ @ roi  du  ciel,  Mô-li-hong  M 'lia  fX,  vous 
serez  le  régulateur  du  vent,  avec  votre  guitare. 

Touo-wen  ^ ^ roi  du  ciel,  Mà-li-hai  M Îh  vous  serez 
le  producteur  des  pluies,  avec  votre  parapluie  chaotique,  orné 
de  perles. 

l’ch‘e-kouo  ^ P)  roi  du  ciel,  Mù-li-cheou  ^ vous 

serez  le  distributeur  des  pluies,  et  vous  commanderez  à votre 
gré  le  dragon  rouge-or,  nommé  Hoa-hou-tiao."  (1) 

L'attitude  généralement  adoptée  pour  la  représentation  des 
grands  King-kang  ^ |i|J  dans  les  pagodes  bouddhiques,  repose 
entièrement  sur  ces  récits  fabuleux. 

D’abord,  ce  sont  des  statues  colossales,  parce  que  les  King- 
kcnig  ^ PJ  sont  dépeints  comme  des  géants,  des  auteurs  vont 
même  jusqu’à  leur  donner  mille  pieds  de  hauteur. 

Dans  plusieurs  pagodes,  ces  géants  sont  figurés  foulant  aux 
pieds  deux  diablotins,  l’un  du  sexe  féminin,  l’autre  du  sexe 
masculin,  deus  asuras,  très  probablement,  car  c’est  surtout  contre 
ces  sortes  de  génies  que  les  quatre  grands  rois  sont  en  guerre. 

Ils  sont  toujours  figurés  avec  les  insignes  symboliques  de 
leurs  charges,  qui  consistent  à harmoniser  les  vents  et  à distri- 
buer les  pluies  dans  une  juste  mesure,  les  proportionnant  avec 
sagesse  et  équité  aux  besoins  de  l’humanité  ; c’est  ce  qu’indique 
l’expression  chinoise  stéréotypée  : Fong  t‘iao,  yu  choen  M, 
jïtf  jl|^  ; chacune  de  leurs  fonctions  correspond  à un  des  caractères 
de  l’expression  ci-dessus,  et  de  plus  on  joue  sur  le  son  des 
caractères. 

1°  Fong  M-  Le  producteur  du  vent  Mà-li-ts‘ing  M Îh  W 
tient  en  main  son  sabre  magique,  il  peut  le  faire  tournoyer  avec 
une  telle  vigueur,  qu’il  “produit  le  sifflement  du  vent”  en  fen- 
dant l’air:  Fong-cheng  Mi  :Ê.,  suivant  l’expression  populaire. 

2°  Fiao  Le  régulateur  du  vent  Mà-li-ho7ig  M ï®  Il  tient 
d’une  main  sa  guitare,  et  de  l’autre  semble  l'accorder  en  ajustant 


(1)  Cf.  Fong-chen-yen-i  Èf  iH  ^ liv.  8.  Hoei  99.  p.  40. 
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les  cordes.  L’action  “d’accorder”  un  instrument  se  désigne  en 
chinois  par  le  mot  T‘iao 

3“  Yii  pu  Le  producteur  de  la  pluie  Mô-li-hai  M 'M  porte 
en  main  son  parapluie,  symbole  des  “pluies”.  En  chinois  le 
parapluie  se  nomme  Yu-san  pf 

4“  Choen  )l|^  Le  distributeur  des  pluies  en  temps  opportun, 
et  dans  une  juste  mesure  est  Mo-li-cheou  M 0 qui  tient  en- 
tortillé autour  de  son  bras  le  fameux  Hoa-hou-tiao 
qu’on  a aussi  nommé  '‘Tch'en”  ^ et  qui  est  plus  généralement 
représenté  sous  la  figure  d’une  sorte  de  serpent-dragon.  l,e  mot 
“Tch‘en”  a un  son  approchant  de  Choen  ces  deux  carac- 
tères sont  suffisamment  homophones  pour  constituer  un  jeu  de 
de  mots  dans  le  langage  populaire. 

A n’en  point  douter,  il  s’agit  bien  ici  des  quatre  grands  rois 
des  Devas,  que  les  Indous  avaient  préposés  aux  quatre  parties 
de  la  terre;  Dhritarâshtra  pour  le  continent  oriental  ; Virudhaka 
pour  le  Sud  ; Virupaksha  pour  l’Ouest  et  Vaishramana  pour  le 
Nord. 


30 
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ARTICLE  XIX. 

l,0\(,-\\  .\\(,  M ï (IH  ) t 

m:s  hois  divagons. 

(S^e])liiuo  c/jj/iois.) 

in‘élimhiail‘(‘  — Dans  le  livre  I,  au  chap.  x,  nous  avons 
parlé  du  Dragon,  animal  fabuleux  et  transcendant;  ici  nous  ne 
parlerons  que  des  hommes  que  la  mythologie  chinoise  honore  du 
titre  de  Long-ioang  ï rois-dragons. 

Nous  donnerons  brièvement  les  diverses  classifications  ou 
nomenclatures  abstraites  des  Long-ioang  3:,  puis  viendront 
les  noms  des  vrais  personnages  désignés  sous  ce  titre,  c'est-à-dire 
les  personnes  au  concret  honorées  du  titre  de  Long-ioang  fl  3i- 

Les  noms  indous  par  lesquels  sont  désignés  les  rois-dragons, 
nous  fournissent  une  preuve  de  l'influence  exercée  par  les  tradi- 
tions bouddhiques  sur  la  superstition  en  question.  Le  Dragon 
chinois  a été  identifié  avec  les  nàgas  hindous,  et  le  Nàgaràjà,  ou 
roi  des  serpents  dans  l’Inde. 

I Diverses  classifications  des  Long-ioang  f|  5E- 

A.  L'ouvrage  Miao-fa-lien-lioa-king  ^ ^ t’Ê  -W  Liv.  1. 

p.  3.  nomme  huit  Long-ioang  f|  3i  : 


fo 

Nan-t‘oiio 

2° 

Pa-nan-P  ouo 

3° 

Cha-k‘ia-louo 

ik  B 

40 

Houo-sieou-ki 

^ fi  ^ 

5“ 

Té-tcha-kia 

fi  % ^ 

(L 

N g o-na-pL)uo-ta-fouo 

m M 

70 

Mouo-na-se 

mMm 

8° 

Yeou-pouo-louo 

Ce  sont  des  ncuns  de  rois  du  Nàgapura,  dont  la  prononcia- 
tion est  plus  ou  moins  heureusement  figurée  avec  les  sons  peu 
variés  des  caractères  chinois.  Ex  : Nan-t‘ouo  pour  Nanda  ; Pa- 
nan-t‘ouo  pour  LTpananda  : Cha-k‘ia-loiio  pour  Çakya  : etc... 


Tchema  de  Kin  long  se  ta  vvang  (on  le  brûle  en  son  honneur). 

Paper  effigij  of  the  Dragon-King  of  the  Fvur  seas-Kin-lung  sze  ta-wang- 
(it  is  hurnt  in  his  honoiir). 
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I>.  Les  dix  T.ong-wang  f|  3i  nommés  dans  le  Hoa-i/en-Jcing 
H M I-iv-  13  p.  3 sont: 


1"  Pi-leou-pouo-tcha 
2"  P‘()U()-Jcié-loii() 

3"  Yiin-gng-miao-tclioang 
4 ‘ ’ Yen-lP  eou-hai-koang 
5"  P'  ou-kao-ijiDi-tchoang 
6"  Té-tcha-kia 
7"  Ou-pien-pou 
8"  IVing-tsiit-clié 
9"  P‘ nu  iiun-ta  clieng 
10”  Ou-jc-nao 


iC. 


lit. 

it. 

# # ii't- 
ti  cJc  îË. 

M ^ 
in  w 'Ê- 

# M ^ M- 

M ^ ■j'I'. 


('.  Le  Tnu-chou-ki-chou-lin  ^ ^ ^ I-iv.  42.  p.  29 

mentionne  huit  catégories  de  Long-wang  f|  Ces  noms  ne 

sont  qu'une  figuration  des  mots  sanscrits,  ou  une  traduction 
pour  le  premier  et  le  dernier  de  la  liste. 


3R  fl  Deva  nàgà.  Nàga  {du  Ciel). 

^ % Vaksha. 

f t ^ ^ Gandharva. 

PpJ  ^ M Asura. 

îM  ^ Garuda. 

W M ^ Kinnara. 

^ Mahoraga. 

A 0 A ^ Kinnai'as  Rakshais. 

I).  La  classification  du  Si-yeou-ki  M tE  est  à peu  près 
la  seule  connue  parmi  les  gens  du  peuple,  et  de  nos  jours,  tous 
les  pa'iens  emploient  cette  terminologie  en  parlant  des  rois-dra- 
gons. Voici  d'après  cet  auteur  les  cinq  Long-ivang  fE  A- 


1" 

2° 

3” 

4” 

5° 

6” 

7” 

8” 


r‘  ien-long 
Y é-tcha 
Kien-ta-p‘  ouo 
Xgo-sieou-louo 
Kia-leou-louo 
Kinq-na-louo 
Mouo-heou-louo-kia 
Jen-fei-jeii-teng 


Le  roi-dragon  des  mers  de  l’Kst  : Xgao-koang  ^ 

,,  ,.  ,,  ,,  du  Sud:  Xgao-king  ^ 

,,  ,,  ,,  ,,  du  Nord  : A‘gao-chnen 

,,  ,,  ,,  ,,  de  l'Ouest:  Xgao-jnen  1^=^.  (1) 


(li  Cf.  Suen-heou-tse  dans  le  palais  de  Long-wang  p.  U. 
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II  La  mythologie  des  rois-dragons. 

A Le  palais  du  souverain. 

1“  Tout  roi  a un  palais;  l'ouvrage  Lo-yang-k‘ia-Lan-ki 
"ÉI  SÊ  BÏÏ  nous  indique  où  se  trouve  la  résidence  de  ce  monar- 
que des  eaux. 

A l’Ouest  de  Ou-tch‘ang  dans  les  régions  de  l’Occident, 

il  y a un  lac  où  demeure  le  roi-dragon.  Sur  les  bords  de  ce  lac 
s’élève  une  pagode  contenant  plus  de  cinquante  bonzes.  Chaque 
fois  que  le  roi-dragon  opère  quelque  transformation  merveilleuse, 
le  roi  du  pays  vient  le  prier  et  lui  offrir  des  sacrifices,  puis  il 
jette  dans  les  eaux  du  lac  de  l’or,  des  pierres  précieuses,  et  des 
perles  fines.  Toutes  ces  richesses  reviennent  ensuite  à la  surfa- 
ce, et  le  roi- dragon  permet  aux  bonzes  de  les  prendre  pour  sub- 
venir à leur  entretien  et  à leur  nourriture.  Ils  vivent  ainsi  des 
aumônes  du  dieu.  Le  peuple  a nommé  cette  bonzerie  le  palais 
du  roi-dragon. 

2"  Le  Si-yeou-ki  ® fE  liv.  1.  page  9.  parle  du  palais  de 
Ngao-koang  ^ 0,,  dans  les  mers  de  l’Est.  Il  est  communément 
nommé  le  palais  de  cristal  Choei-tsing-kong  7K  0^  ■ Nom- 

breuses sont  les  images  qui  représentent  ces  palais  fantastiques 
du  roi  des  ondes.  On  pourra  en  voir  une  ci-dessous. 

B D ivers  personnages  honorés  sous  le  titre  de  Long-wang 
fl  5E.  Nous  en  indiquerons  cinq  par  ordre  chronologique. 

1“  Ngao-koang  ^ 

Le  Fong-chen-yen-i  ^ ^ Liv.  3 p.  17.  26.  dit  que  le 

roi-dragon  s’appelle  Ngao-koang  ^ ^ (1)  et  son  fils  Ngao-ping 

M m- 

Au  temps  du  tyran  Tcheou  le  dernier  empereur  des  Yngi 


(1)  C’est  le  roi-dragon  des  mers  de  l'Est,  nommé  dans  le  Si-yeou-ki  ® 
ÜB.  ÎE  Sàgara  roi  des  Nagas,  dont  le  palais  est  au  fond  des  mers.  ( Yen-hai  la 
mer  salée.) 


Fig.  88 


Tsing  Long. 
Tsing  Lung. 
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^ 1154-1122  av.  J.C.,  le  fils  du  général  Li-tsing  ^ (1)  nom- 

mé Na-fouo  m i^t-  combattit  contre  le  fils  du  roi-dragon,  le 
jeune  Ngao-ping  ^ ^ et  le  tua-  Na-t‘oiio  PU|!  l'jj;  lui  arracha  les 
muscles,  et  en  fit  une  ceinture.  Ngao-kncmg  ^ ^ apprenant  la 
mort  de  son  fils,  entra  dans  une  violente  colère,  et  s’écria  : “Mon 
fils  était  un  esprit  qui  s’élevait  dans  les  nues,  voyageait  sur  les 
nuages,  et  développait  les  germes  de  vie  dans  tout  l’univers, 
comment  as-tu  osé  le  tuer?”  Ce  disant,  il  livra  combat  à Na- 
t‘ouo  ffll  lïj;  mais  il  fut  renversé  à son  tour. 

Na-t‘ouo  Iff!  le  tint  sous  ses  pieds,  lui  arracha  ses  vête- 
ments, et  voyant  qu’il  avait  le  corps  couvert  d’écailles,  il  se  mit 
à les  lui  enlever;  le  sang  ruisselait  vermeil  sur  tout  son  corps. 
Vaincu  par  la  souffrance,  Ngao-koang  ^ demanda  grâce. 
Son  vainqueur  lui  commanda  de  se  transformer  en  un  petit 
serpent  bleu-ciel,  qu’il  mit  dans  sa  manche,  puis  il  retourna  à sa 
demeure.  (2) 

2“  Le  Dragon  Blanc  fS  (Dragon  bâtard.) 

A trente  lys  N.  O.  de  la  ville  de  Sou-tcheou  ^ ;lji,  au  Kiang- 
sou  0,  se  trouve  la  pagode  du  Dragon  Blanc,  |É1  ||  Ifî 
bâtie  sur  la  montagne  Yang-chan  [î§  [1| . Song-t‘ ai-tsong  ^ :i<: 

en  977  ap.  J.  C.  fit  transférer  cette  pagode  à Ts\io-hiang  "il; 

au  sud  de  la  montagne. 

Song-chen-tsong  tIc  en  1077  la  fit  de  nouveau  recons- 

truire sur  le  premier  emplacement. 

So7ig-kao-tsong  l’an  1160,  qualifia  ce  temple  du 

nom  de:  Merveilleuse  pureté. 

Song-hiao-tsong  ^ ^ ^ en  1168,  donna  à la  reine-dragon 
Long-mou  fl  le  titre  d’épouse  glorieuse,  accessible  aux  priè- 


(1)  Dans  les  ouvrages  bouddhiques,  Li-tsing  ^ if  est  représenté  por- 
tant une  tour  dans  sa  main,  et  on  l’appelle  : 'J'‘nun-ta-li-t‘ien-wang  îî  ^ ^ 
3E,  Li  porte-tour,  roi  du  Ciel.  Son  fils  Xa-t'oiin  n^lî  est  connu  sous  le  nom 
vulgarisé  de  Na-t‘ono-san-t'ai-tse  Pî  H A ^ , Xa-t‘ou(i  le  troisième  Drince. 
Cf.  Si-ï/eou-ki  ® ^ fü  p.  15,  1.  vol. 

(2)  Voir  notice  de  ]S/a-t'ouo. 
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res.  Dans  la  suite  ce  fut  une  pluie  de  titres  d’honneur,  qui 
furent  tous  conférés  au  roi-dragon  et  à la  reine-dragon. 

Dans  cette  célèbre  pagode  se  trouve  une  stèle  en  pierre, 
dont  l’inscription  fut  composée  par  le  lettré  Hou-wei  ^ des 
So7ig  Cette  inscription  nous  donne  la  légende  du  Dragon 

Blanc  honoré  dans  ce  temple.  Voici  le  passage  qui  nous  in- 
téresse. 

“Sous  Ngan-ti  ^ ^ des  Tsin  Orientaux,  ^ à l’époque 
Jjmg-ngan  ^ 397-402  ap.  J.C.,  une  jeune  fille  de  la  famille 
Liao  (Mieou)  rentrait  chez  elle  au  déclin  du  jour.  Tl  allait 
pleuvoir.  Sur  son  chemin  elle  rencontre  un  vieillard  qui  lui 
demande  son  nom  et  le  lieu  de  sa  demeure;  il  la  fit  ensuite  entrer 
dans  sa  maison  pour  éviter  la  pluie.  Le  matin,  elle  se  trouvait 
enceinte.  Son  père  et  sa  mère  irrités  la  chassèrent,  et  elle  fut 
réduite  à mendier  son  pain  dans  le  voisinage.  Au  bout  d’une 
année  elle  accoucha  d’une  boule  de  chair  qu’elle  jeta  à l’eau.  La 
boule  se  changea  alors  en  un  Dragon  Blanc,  qui  vint  se  mettre 
devant  sa  mère,  comme  s’il  avait  quelque  chose  à lui  dire.  La 
jeune  femme  épouvantée  tomba  par  terre. 

Soudain,  les  éclairs  sillonnent  la  nue,  le  tonnerre  gronde,  la 
terre  se  couvre  de  ténèbres,  le  vent  souffle  en  tempête  et  la  pluie 
tombe  par  torrents.  Quand  le  beau  temps  revint  le  Dragon 
Blanc  monta  lentement  sur  le  sommet  de  la  montagne,  parcourut 
l’horizon  de  son  regard,  et  revint  au  lieu  de  sa  naissance,  où  il 
trouva  sa  mère  étendue  sur  le  sol  et  sans  vie,  alors  il  s’éleva 
dans  les  deux  et  disparut.  Les  gens  enterrèrent  la  mère  avec 
grande  pompe  sur  cette  même  montagne,  qui  s’appelle  encore  le 
pic  du  Dragon,  ou  la  demeure  du  Dragon. 

Depuis  lors  on  y vint  en  pèlerinage  pour  v prier,  pour  con- 
sulter les  sorts  et  oft'rir  des  sacrifices  sur  ce  coin  de  terre,  qui, 
selon  le  dicton  populaire,  a engendré  le  Dragon  Blanc. 

A Tchang-cha-fou  \'}/  1^,  au  Hou-nan  ]fj,  on  lui  a aussi 
bâti  un  temple  sur  le  sommet  d’une  montagne,  et  chaque  année, 
le  18  du  troisième  mois,  le  Dragon  revient  pour  y chercher  sa 
mère. 


Pé  Long  (Le  dragon  blanc). 
Peh-Lung  (the  Wliite  Dragon). 


Fig.  89 


■Y‘  îj;-;'^v'"".^;/;'' 

. - ■ 


'I 


— 239  — 


Dans  la  décade  qui  précède,  le  ciel  devient  froid  et  glacé,  il 
pleut  dans  les  montagnes  ; mais  subitement,  le  beau  temps 
revient  le  jour  de  la  naissance  du  Dragon.  Parfois,  il  apparaît 
long  de  dix  pieds,  parfois  il  se  montre  et  disparaît  alternative- 
ment sur  le  sommet  des  montagnes,  on  bien  il  se  montre  sous 
la  forme  d'un  petit  lé/ard,  comme  on  l’a  représenté  dans  son 
temple.  Par  ces  faits  on  peut  juger  de  son  pouvoir  sur  la  tem- 
pérature, les  vents,  le  tonnerre  et  les  pluies.”  (1  ' 

3“  Le  roi-dragon  Tchang  du  Yn-tcheou-fou  'j'H  )ft. 
Voici  maintenant  la  notice  sur  le  roi-dragon  Tchang  1/^  vénéré 
dans  la  pagode  Tchang-long-hong-se  '|||  ^ située  à 30  lys 
Est  de  Yng-tcheou-fou  'J'H  fff. 

Ce  personnage  naquit  au  début  de  la  dynastie  des  Soei  fî^, 
et  habitait  le  village  de  Pé-cJie  W /ït-  dans  la  sous-préfecture  de 
Yng-chang-hien  !|f,,  flépendante  de  Y ng-tcheou-fou  'Hi 

au  Ngan-hoei  j|i[.  A seize  ans  il  possédait  à fond  ses  livres 

canoniques.  Sous  le  règne  de  T‘ang-fchong-tsnng  4*  ”08 

ap.  J.  C.,  il  fut  fait  sous-préfet  de  Siuen-tch'eng-hien  W Üf, 
dans  la  préfecture  du  Ning-Jwuo-fou  H]  fff  au  Ngan-hoei  ^ 

Il  s’y  fit  un  nom  par  ses  grands  talents.  Son  épouse,  née 
Che  donna  le  jour  à neuf  garçons. 

De  Siiien-tclY eng-hien  W M 1^,  il  retourna  dans  son  pays 
natal,  où  il  prit  l’habitude  d’aller  pêcher  à Tsiao-che-t‘ai  ^ ^ ÿ. 
Un  jour,  il  vit  dans  ce  lieu  un  temple  à étage,  il  y entra,  et  s’y 
fixa.  Depuis  lors,  il  en  sortait  de  nuit  et  revenait  le  matin  tout 
mouillé  et  glacé.  Son  épouse  eftVayée,  lui  en  demanda  la  cause. 
— • “Je  suis  un  Dragon,  lui  répondit-il-  Tcheng-siang-ijuen  ^5 
js  de  Liao  est  lui  aussi,  un  Dragon,  et  il  me  dispute  ce 
domicile;  demain  je  devrai  lui  livrer  combat,  et  mes  neuf  fils 
devront  me  prêter  main-forte.  Ils  me  reconnaîtront  à ce  signe  : 
j’aurai  en  bouche  un  ruban  rouge,  et  lui  un  ruban  bleu. 

Le  jour  venu,  les  neuf  fils,  armés  d’arcs  et  de  flèches,  tirè- 
rent sur  le  Dragon  au  ruban  bleu,  il  fut  percé  et  prit  la  fuite. 


(1)  Cf.  Snu-tcheoii-fnii-tche  #1  ^ ij;  (sous  h ien-long]  l,i\  . 22  p.  4. 


240  — 


Tc.hang  ^ poursuivit  le  fugitif  qui  traversa  la  vallée  de  la  rivière 
(1)  et  entra  dans  la  Hoai  ; de  là,  il  put  encore  atteindre  une 
montagne  à l’Ouest  de  Ho-fei-hien  ^ DE  M,  dans  le  Liu-tcheou- 
fou,  Ijÿ  'J'H  à IHO  lys  de  cette  ville,  c’est  là  qu’il  expira. 

Depuis  cette  époque,  la  montage  est  connue  sous  le  nom  de 
Caverne  du  Dragon:  Long-hiiié-chcm  ni  [Jj . 

Les  neuf  fils  Tchang  furent  changés  en  dragons,  leur 
mère  Che  ^ fut  enterrée  dans  l’îlot  de  Koan-tcheoii  ||  ÿl’I.  Le 
frère  aîné  de  Tchang  devint  officier  de  cavalerie,  et  ses  des- 
cendants habitèrent  la  sous-préfecture  de  Yng-chcing  _tl,  où 
se  trouvent  encore  leurs  tombeaux. 

Depuis  l’époque  King-long  f|  du  règne  de  T‘cmg-tchong- 
tsong  4*  707-710  ap.  J.  C.,  ses  compatriotes  lui  offrirent 

des  sacrifices  à Tsiao-clie-f‘ai  .R 

Sous  le  règne  de  T' ang-ichao-tsong  BS  ^ 894,  on  lui 
bâtit  une  grande  pagode. 

Song-chen-tsong  iji^  ^ en  1068  ap.  J.  C.  lui  conféra  le 
titre  posthume  de  Marquis  f^,  et  à son  épouse,  celui  de  “Foii- 
jejt’'  ^ A-  Noble  Dame. 

Sous  Song-tché-tsong  4c  ^ en  1091 , à l’automne,  il  advint 
une  grand  sécheresse;  le  préfet  Son-c/ie  ^ ijS^,  ses  officiers  et 
tout  le  peuple  adressèrent  des  prières  au  roi-dragon,  et  furent 
aussitôt  exaucés.  Pour  manifester  leur  reconnaissance,  ils  agran- 
dirent son  temple,  et  élevèrent  une  stèle  commémorative,  qui 
rappelait  cet  événement.  (2) 

4“  Le  Roi-dragon  d’or  IV  ^ f I BU  A ï. 

Le  grand  Roi-Dragon  d’or  IV,  porte  le  nom  de  Sic  ïH"  et  le 
prénom:  “Siu”  ; il  vécut  à Ngan-ki  ^ dans  le  “Ts‘ien- 
t‘ ang-hicn  ^ sous  préfecture  de  Hang-tcheoii-fou  fl'H  jR 
au  Tchc-kiang  -/X- 


(1)  La  "Cha"  ïpT,  qui  passe  à Yng-tchenu-fnu  SH  tt]  JîfF. 

(2)  Cf.  Xgan-hnei-t‘ong-tche  ^ ^ îM  iS  sous  Tan-hriang . Liv.  39  p.  5. 

Actes  du  préfet  Snii-clie  sous  la  dynastie  des  Snng, 
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Il  était  neveu  de  l’impératrice  “Sié”  épouse  de  Song-li- 
tsong  5jv  ^ 1225-1265  ap.  J.  C.  Quand  les  armées  victorieuses 
des  Yuen  tC  entrèrent  à Hang-tcheou  j'H,  et  emmenèrent  cap- 
tifs vers  le  Nord  l’impératrice  “Sié”  ^ et  son  fils,  le  prince 
héritier  Sié-siu  vivait  alors  en  ermite  sur  la  montagne  de 

Kin-long-chan  ^ f 1,  ÜJ  ; et  pour  ne  pas  tomber  lui-même  aux 
mains  de  l’ennemi,  il  se  noya  dans  le  torrent  T‘iao-ki  ^ qui 
coule  dans  le  sud  de  Yu-hang-hien  au  Tché-kiang  ^X- 

Avant  de  mourir,  il  prononça  cette  sentence  imprécatoire: 
■‘Quand  vous  verrez  l’eau  remonter  le  cours  du  torrent  T‘{ao 
je  serai  devenu  Esprit;  quand  le  cours  du  Hoang-ho  ^ jpj  re- 
montera vers  sa  source,  le  temps  de  ma  vengeance  aura  sonné”. 
On  recueillit  ses  dépouilles  mortelles,  et  on  les  inhuma  sur  la 
montagne  de  Kin-long-chan  f|  LÜ. 

Plus  tard,  quand  Ming-t‘ai-tsou  flf]  j|§,  le  destructeur  de 
la  dynastie  des  Yiien  TC,  fit  le  siège  de  Liu-liang  /Ei  (0,  Sic- 
siu  ^ pour  se  venger  fit  fondre  une  nuée  d’abeilles  sur  les 
soldats  des  Yuen  qui  furent  obligés  de  prendre  la  fuite.  Le 
fondateur  des  Ming  reconnaissant  de  sa  protection,  le  grati- 
fia du  titre  de:  “Grand  roi-dragon  d’or  IV.” 

Pourquoi  cet  appellatif  de  IV?  C’est  que  son  père  avait 
quatre  fils,  qui  s’appelaient:  Ki  Kang  T‘ong  et  Siu 
“Siu”  étant  le  dernier,  on  l'appela  le  IV^’‘"‘’  Dragon. 

Il  y a même  une  comédie  intitulée  : Tsiu-fong-tchou-tchan 
m ou  “Les  abeilles  auxiliatrices  du  combat”. 

Le  plus  ordinairement,  c’est  ce  personnage  qui  est  honoré 
de  nos  jours  dans  les  pagodes  sous  le  nom  de  Roi-Dragon. 

Il  rappelle  “Suvarna  Bhudjendra”.  (Kin-hmg-tsuen).  (2) 


(1)  C'est  la  ville  actuelle  de  Siu-tchenu-fnu  #|  Jff,  située  alors  sur  les 
bords  de  l'ancien  cours  du  Hoang-ho  nï  iüt. 

(2)  Cf.  tSfao-tchai-tche-i-sin-p''  ing-ichoH  Ij^p  ® fi  I.'v.  4.  p.  Itl. 

’J'chen-kiang-fou-tche  ffi  fL 

[Tong-tche)  Chang-hai-hien-tche  X ÎÈ  P- 

31 
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5“  Deux  enfants  changés  en  dragons. 

Dans  le  Mmg-che  li-tche  0^  ^ (Ïh  jÿ>)  Liv.  50  p.  18,  nous 
lisons  à l’année  1488,  sous  le  règne  de  Ming-hiao-tsong  ^ ^ 9^, 
dans  l’appendice  sur  les  rites  : 

Autrefois  il  y avait  un  bonze  nommé  Liu  qui  vivait  retiré 
dans  les  montagnes  de  l’Ouest.  Deux  enfants  vinrent  se  mettre 
à son  service.  Une  longue  sécheresse  désolait  la  contrée;  les 
deux  enfants  entrèrent  dans  un  lac,  et  furent  changés  en  deux 
dragons  bleus;  aussitôt  la  pluie  tomba. 

Le  bonze  Liu  JM.  reçut  en  reconnaissance  le  titre  de  “Chef 
du  sacrifice,  qui  exauce  les  prières”.  On  lui  fit  des  sacrifices,  et 
sa  statue  fut  placée  sur  les  autels.  Au  bord  du  lac  on  éleva  un 
temple  aux  dragons,  et  en  1426,  l’empereur  Siuen-tsong  “e.  ^ y 
bâtit  une  grande  pagode,  et  éleva  les  deux  dragons  en  grade. 
Au  printemps  et  en  automne,  on  leur  offre  des  sacrifices;  et 
assez  inutilement,  ajoute  méchamment  le  texte,  car  ils  n’exau- 
cent point  les  prières. 


Autres  auteurs  à consulter  sur  la  question  : 


PW  #1 

Tou-chou-Jxi-chou-lio 
\Ven-Jiien-t‘  ong-k‘  ao 
T‘ai-p‘ing-i/u-lan 


Liv.  6.  p.  22.  Dissertation  sur  le  Dragon, 

a * la  te  ^ Liv.  42.  p.  29. 

^ 0 M ^ Liv.  90.  p.  17.  24. 

^ ® ^ Liv.  13.  p.  3.  Liv.  930. 

p.  3.  2. 


Hai-yu-ts‘  ong-]x‘  ao 

Song-che 

Clien-pao 


PS  ^ ^ ^ Liv.  35.  p.  14. 

^ ^ Liv.  257.  p.  3;  Liv.  416.  p.  10. 
^ ^ Koang-siu  4™*^  année  14*^  j.  de 
la  3®  lune.  (Journal). 


Che-ou-ijuen-hoei 

C han-hai-king 

Hoai-nan-tse 

Lang  -ya-tai-tsoei-pien 

Che-wen-lei-tsiu(Ts‘ien-tsi) 

Lou-che-yu-luen 


ili  M U 

Ï.I  # Ü 

^ ^ IW 

mm 


Liv.  1.  p.  5. 
Liv.  14.  p.  8. 
Liv.  4.  p.  6. 
Liv.  29.  p.  22 
Liv.  4.  p.  4. 
Liv.  10.  p.  15. 
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Che-ki-tch‘é-î  ^ fE  '/!•]  ^ Liv.  74.  p.  4;  Liv.  38.  p. 

33.  Liv.  63. p.  5. 

Ko-ou-jou-men  fê  ^ A PT  Liv.  4.  p.  19. 

Voir  les  figures  ci-jointes:  — 

Tche-ma  en  l'honneur  de  Long-wang , — Ts‘ing-T.ong , — 
Pé-Long,  Dragon  blanc,  — Long-wang  et  toute  sa  cour  à la 
grande  fête  du  P‘an-lao-hoei,  chez  la  déesse  Si-wcmg-moii. 
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ARTICLE  XX. 

IO\G-T‘OU-L()U-I  S<)l  ^ i ^ îM 
LES  SIX  PATRIAHCHES  DE  BOUDDHISME  CHINOIS. 


Prôamlmle. 


Les  auteurs  chinois  divisent  les  patriarches  du  bouddhisme 
en  patriarches  occidentaux  et  patriarches  orientaux,  les  premiers 
sont  les  patriarches  du  bouddhisme  indien,  les  seconds  sont  les 
patriarches  du  bouddhisme  chinois. 

Avant  de  donner  la  notice  des  six  patriarches  chinois,  je 
donnerai  par  manière  de  préambule  la  liste  des  vingt-huit  pa- 
triarches du  bouddhisme  d’occident,  avec  leurs  noms  en  chinois 
et  en  indien,  cela  peut  épargner  pas  mal  de  recherches  aux  lec- 
teurs désireux  de  les  connaître. 

11  y a encore  un  avantage,  c’est  que  bon  nombre  de  ces 
patriarches  indiens  sont  honorés  dans  les  pagodes  chinoises,  et 
il  est  utile  de  savoir  leur  origine.  Voici  la  liste  de  ces  person- 
nages. 

A Les  vingt-huit  jiatriai'ches  du  paradis  de  l’Ouest 


Si-t‘ien-eul-che-pa-tsou  Hf  ^ “t*  A ïi.. 


Nom  indien 


Nom  chinois  Chinois  figuré. 

^ Ma-ngo-kia-yé. 

PpI  ^ Ngo-nan. 

]Si  ^ 1%  Chang-na-ngo-sieou. 

^ ^ Yeou-pouo-kiu-toiw. 

T‘i-touo-kia. 

?if  Mi-tché-k‘a. 


1 Maha  kashiapa 

2 Ananda 

3 Shangnavasu 

4 Upagupta 

5 Drikata 

6 Michaka  (Mikkaka) 


7 Vasumitra 

8 Buddha  nandi 

9 Buddha  mitra 

10  Parshva 

11  Punayaja 


12  Ahvagesha  Maming  '1!| 


^ ^ P‘ ouo-siu-mi. 

fiHl  PS  ^ lê  Fou-t' ouo-ncm^i‘ i - 
ik  ^ f ou-t^ oiio-mi-ioiio . 

Eê/  M ^ La-tsuen-tché. 

^ ^ Fou-na-yé-ché. 

’1!|  Ma-ming. 


Fig~  91 


Kia-yé  et  Ngo-nan.  Maha  Kashiapa  et  Ananda,  tels  qu’on  les  représente  aus.  côtes 
de  Bouddha  (Pagode  de  la  porte  du  sud  à Jou-kao). 

Kia-peh  and  Ngo-nan  (Maha  Kasyapa  and  Ananda)  as  represented  beside  Jiuddha 
(in  a temple  at  the  South  gâte  in  Jukao). 
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Fig.  92 


Ahvagesha  Maming,  en  Chinois  “Ma-ming",  !e  12'  patriarche  du  boiiddiiisiiic 
occidental  (Figure  féminine). 

Ashvagosha.  [n  Chinese  ‘'Ma-ming",  if’*’  patriarch  of  Western  Iiuddhisi}i 
(represented  under  a female  form). 


Fig.  93 
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Nagarjuna.  “Long-chou”  le  i4®  patriarche  du  bouddhisme  occidental. 
Nagarjuna.  Lung-shii” , patriarch  of  Western  Buddhism . 
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i 3 Kapimara 

14  Nagarjuna 

15  Kanadeva 

16  Rahalata 

17  Sanghanandi 

18  Sangkayasheta 

19  Kuraarada 

20  Jayata  (Gayata) 

21  Vasubandhu 

22  Manura 

23  Haklena 

24  Singhalaputra 

25  Basiasita 

26  Putnomita 

27  Pradjnâtara 

28  Bodhidharma 


^ Bit  ^ Kia-p‘ i-rno-louo- 
üi.  Long-chou. 

ilji  M ^ Ti-na-t‘i-p'ouo. 


P ‘ O U os  ieo  u-pci  n -teou . 
0.  MB  Mo  -na-louo. 

H Ü/  iS  Ho-lei-na. 

^ Che-tse. 


^ ^ ^ ^ P'<nio-chc-ki-touo. 
^ in  ‘M  ^ Pou-jou-mi-touo. 
llx!  ^ S Pcin-jo-touo-louo. 

^ M P‘ou-t‘i-ta-yn().  (1) 


Les  deux  premiers  patriarches  se  trouvent  dans  un  très 
grand  nombre  de  pagodes  chinoises,  Mahakashiapa  est  ordinai- 
rement placé  à gauche  de  Çakyamouni,  il  est  vêtu  en  bonze  et 
représenté  sous  la  figure  d’un  vieillard  au  visage  émacié.  A 
droite  se  tient  Onanda  ; sa  jeunesse  et  son  air  candide  fait  con- 
traste avec  le  précédent. 

Les  deux  derniers  sont  Pradjnâtara  et  Bodhidharma  son 
disciple;  ce  dernier  est  Tamô,  qui  a été  quelquefois  pris  par  erreur 
pour  l’apôtre  S.  Thomas,  en  raison  de  la  similitude  du  son. 

Deux  autres,  très  connus  en  Chine  et  souvent  représentés 
sur  les  images  et  les  illustrations  des  livres  bouddhiques  chinois, 
sont  Ma-ming  et  Long-chou  ^ (Nagarjuna.) 

Dans  la  pagode  P‘ou-t‘ i-chcm-yuen  # ^ de  Jou-hao  ill 

hors  la  porte  de  l’Est,  Çakyamouni  ou  Che-kia-fou  ^ fjjl 
est  entouré  de  dix  de  ses  disciples,  voici  leurs  noms: 

(1)  Cf.  Chen-sien-t'ong-kien  Üilî  filj  ffi  Liv.  2U.  art.  p.  5.  (j.  pour  les 
noms  chinois,  et  Chinese  buddhism,  Edkins.  ch.  5.  p.  60-87.  pour  leurs 
noms  indous  et  leurs  notices. 
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1'"  Kia-yé-tsuen-tché 
2°  Ngo-nan-tsuen-iché 
3°  Siii~p‘ou-t‘i-tsuen-tché 
4°  Ché-li-tsuen-tché 
5“  Fou-kia-tchen-tsuen-tché 
6“  Kien-lien-tsuen-tché 
1°  Ho-lei-na-tsuen-tché 
8°  Ngo-na-Uu-t‘ouo-tsiien-tch 
9°  Yeou-pouo-U-tsueii-tcké 
10°  Loiio-heou-louo-tsuen-tché\ 


Kashiapa. 

Ananda. 

Subhûti,  Cambodgien. 
Sariputra. 

Kàtyâyana. 

Maudgalyayana. 

«|l/i^#^Haklena. 

l^ü^#P'È##Aniruddha. 

fiis  de  Bouddha. 


Tous  ces  vingt-huit  patriarches  d’Occident  sont  honorés 
dans  les  pagodes  chinoises.  (1) 

Les  dix  noms  ci-dessus,  à part  Fou-kia-tchen  ^ sont 

les  noms  des  dix  disciples  de  Che-kia-fou  ^ ^ consignés 
dans  l'ouvrage  Tou-chou-ki-choii-Uo  ® ^ § Liv.  42.  p.  29. 

Voir  les  3 figures  : — Kashiapa  et  Ananda,  Maming  et  Long 

chou. 


B Les  six  pîitriarches  du  Boiiddlsisme  chinois. 

Ta-mô-ta-che  jÉ  lë  ^ È|î- 

Bodhidharma.  Premier  patriarche  oriental. 

Son  nom  primitif  était  Bodhitara;  son  maître  Panyatara  (en 
chinois  Pan-jo-touo-louo),  témoin  des  progrès  étonnants  qu’il 
faisait  dans  la  science  de  la  perfection,  changea  son  nom  en  celui 
de  Bodhidharma:  Boddhi,  Bouddha;  Dharma,  loi.  C'est  le  nom 
sous  lequel  il  fut  désormais  connu.  En  chinois,  on  l’appelle: 

P‘ ou-t‘ i-touo-louo  ^ ^ M- 

P‘ou-t‘i-toiw-na-tsuen-tche  W ^ ® ® 

Ta-mô-ta-che  îÉ  :A:  Bip. 


(1)  Les  figures  sous  lesquelles  ils  sont  représentés  dans  les  temples 
bouddhistes  sont  gravées  dans  l'ouvrage  Fou-tsou-tcheng-tsong  ffii  SE  ^ 
1 liv.  Une  notice  chinoise  accompagne  ces  gravures. 


Fig.  94 


Sodhidharma.  (Dans  la  pagode  Hai-yué-se)  Ta-mô,  premier  patriarche  du  bouddhisme  Chinois. 
iodhidharma  (in  the  Hai-yueh  temple).  In  Chinese  Ta-mo,  patriarch  of  Chineae  Buddhism. 
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Ta-mô  ^ 1^,  est  le  ving-huitième  patriarche  du  bouddhisme 
d’Occident,  il  est  généralement  regardé  par  les  bonzes,  comme 
le  premier  patriarche  du  bouddhisme  chinois,  il  est  bien  souvent 
accompagné  de  son  disciple  Chen-koang  dont  nous  dirons 

deux  mots  après  cette  notice. 

Ta-mù  ^ est  le  disciple  de  Che-kia-foii  ^ à la  28“ 
génération,  son  nom  de  famille  était  Tch‘a-li-ti  c’était 

le  troisième  fils  du  roi  de  Hicmg-tche  ^ M aux  Indes.  Il  se  fit 
ermite  et  se  mit  sous  la  conduite  de  Pan-jo-touo-louo-tsuen-tche 
^ ^ M ^ qai  changea  son  nom  en  Ta-mô  1^  (Dhar- 
ma,  la  loi). 

Après  avoir  prêché  sa  doctrine  dans  son  pays  natal,  et  sauvé 
un  grand  nombre  d'hommes,  il  fit  ses  adieux  au  roi,  qui  était 
alors  I-kien  ^ son  neveu,  et  prit  le  parti  de  passer  en  Chine. 
Pour  son  passage,  le  roi  fréta  un  grand  bateau,  sur  lequel  il  fit 
porter  nombre  de  choses  précieuses,  puis,  escorté  de  ses  officiers, 
il  conduisit  lui-même  le  pèlerin  au  port  d’embarquement. 

Ta-mô  ^ après  avoir  navigué  trois  ans,  arriva  dans  la 
mer  du  Sud,  et  manifesta  le  désir  de  se  rendre  à Kien-k‘ang  ^ 
0 (Nan-king .)  Il  aborda  à Koang-tcheou-fou  ^ j'H  (Canton), 
la  première  année  de  Ta-Cong  -h  jS»  527  ap.  C.  J.  sous  le  règne 
de  l’empereur  Liang-ou-ti  ^ (I) 

Le  grand  juge  de  Canton  informa  l’empereur  de  son  arrivée, 
et  le  16  de  la  10“  lune,  Liang-ou-ti  ^ ^ le  recevait  dans  sa 

capitale  de  Nan-king  TÎt. 

Pendant  l’audience,  l’empereur  lui  dit:  “J’ai  bâti  beaucoup 
de  pagodes,  écrit  beaucoup  d’inscriptions,  quels  mérites  ai-je 
gagnés?  — Tout  cela  est  de  bien  faible  mérite,  comme  quelques 
gouttes  de  pluie,  qui  s’infiltrent  dans  un  appartement,  telle  en- 
core l’ombre  qui  s’attache  au  corps,  il  n’y  a qu’une  apparence 
sans  réalité”.  — “Où  donc  est  le  vrai  mérite,  poursuivit  l’empe- 

(1)  Ailleurs  la  date  de  sou  arrivée  à Canton,  est  fî.Kée  en  520,  la  pre- 
mière année  de  la  période  P"ou-fong  # jJ-  H doit  y avoir  eu  confusion  en- 
tre les  deux  périodes  P^ou-fong  ^ jg  et  Ta-t'ong  A jS- 
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reur?  — Se  dépouiller  absolument  de  tout  et  de  soi-même,  et 
arriver  à percevoir  dans  soi  le  germe  de  bouddha  ; mais  pour 
parvenir  à ce  degré,  il  est  nécessaire  de  dire  un  adieu  complet 
au  monde.  — Quel  devra  être  le  résultat  premier  de  cette  sainte 
recherche  contemplative?  — Le  vide  complet,  et  plus  de  royau- 
me? — Mais  qui  me  succédera?  — Je  l’ignore”.  L’empereur  ne 
comprit  pas,  et  Ta-mô  ^ voyant  que  les  choses  ne  tournaient 
pas  au  gré  de  ses  désirs,  partit  pour  le  royaume  de  au 

Nord.  (1) 

A Kien-k‘ ang  l’empereur  eut  un  entretien  avec  le  bonze 

Fou-ta-che  :k.  tt,  et  lui  demanda  quel  était  le  moyen  d’éviter 
l’engrenage  de  la  métempsycose.  En  mettant  en  pratique  les 
conseils  de  Ta-mà,  répondit  le  bonze.  Liang-ou-tV^  ^ se 
prit  à regretter  de  l’avoir  laissé  partir;  sans  tarder  il  envoya  un 
de  ses  officiers  pour  le  ramener.  Quand  l’envoyé  arrivait  sur 
les  bords  du  Kiang  '/X,  il  vit  Ta-mà  ^ poser  un  roseau  sur 
les  eaux  du  fleuve,  il  y posa  ses  deux  pieds  comme  sur  un  bac 
et  traversa  le  fleuve  pour  se  diriger  vers  les  pays  du  Nord. 

L’officier  revint  informer  Liang-ou-ti  ^ |Ê^  ^ de  ce  qu’il 
venait  de  voir,  et  l’empereur  fut  très  attristé  à cette  nouvelle. 

En  529,  Liang-ou-ti  ^ se  rendit  dans  la  pagode  de 

T‘ong-t‘ai-se  N ^ pour  une  grande  cérémonie  bouddhique  ; il 
se  dépouilla  de  son  costume  impérial,  revêtit  le  froc  des  bonzes, 
ne  se  servit  plus  que  d’habits  pauvres  et  d’ustensiles  grossiers, 
il  se  fit  bonze  et  se  constitua  esclave  de  bouddha.  Ees  grands 
officiers  de  sa  cour  recueillirent  une  somme  énorme  pour  prix  de 
sa  rançon,  et  par  trois  fois  lui  présentèrent  une  pétition  pour  le 
prier  de  retourner  au  palais.  (2) 

Ta-mà  ^ resta  neuf  ans  à Song-chan  [Jj,  absorbé  dans 
la  méditation  et  gardant  un  silence  rigoureux.  Un  bonze  nom- 
mé Chen-koang  Ijiljj  Jt,  très  lettré  et  très  érudit,  bon  philosophe. 


(1)  Chcn-sieii-ànng-kien  f[Jj  jg  ^ liv.  13.  art.  2.  p.  5. 

(2)  Chcn-sien-t'ong-kien  jji^  tlll  Jg  ® liv.  13.  art.  2.  p.  (). 


Fig.  95 


Bodhidharma  passe  le  Yang  tse  kiang  sur  un  roseau  en  guise  de  bac. 
Bodhidharma  (Po-ti  Ta-mo)  ferries  himself  across  the  Yang-tze  rirer 
sitting  on  a reed. 


V 
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entendit  parler  de  Ta-mô  ^ qui  habitait  la  pagode  de  Chao- 
lin-se  ^ ^ ; il  vint  le  trouver,  le  salua  et  lui  posa  des 

questions  de  doctrine.  Ta-mà  ne  le  regarda  même  pas  et 

n’ouvrit  pas  la  bouche. 

Une  nuit,  qu’il  était  tombé  une  épaisse  couche  de  neige, 
Chen-koang  iji^  ^ resta  immobile,  et  le  jour  venu,  on  le  trouva 
enfoncé  dans  la  neige  jusqu’au-dessus  des  genoux.  Le  maître 
s’appitoya  sur  le  sort  de  son  disciple,  mais  laissa  toutes  ses 
questions  sans  réponse.  Alors  Chen-koang  fi}l  saisit  un  cou- 
teau, se  coupa  le  bras  gauche  et  le  plaça  devant  Ta-mô 
qui  du  coup  comprit  que  son  disciple  était  parvenu  à la  science 
de  la  perfection  ; il  changea  son  nom  et  l’appela  Hoei-JCn  • pT- 

Hoei-JCo  ^ pT  demanda  au  maître  la  doctrine  de  tous  les 
bouddhas.  “C'est  là  une  chose  que  les  hommes  ignorent,  reprit 
Ta-mô  i^”.  “Mon  cœur  n’est  pas  en  paix,  ajouta  le  disciple, 
je  vous  prie  de  me  donner  la  paix.”  — “Donne-moi  ton  cœur,  je 
vais  le  pacifier”  — “Comment  pourrais-je  vous  donner  mon 
cœur?”  — “Je  vais  te  donner  une  recette;  pour  moi,  je  vais 
mourir,  et  retourner  au  paradis  de  l’Ouest,  je  te  lègue  une  prière 
de  Joii-lai  ?j5”. 

Ta-mô  mourut,  ses  disciples  l’ensevelirent  sur  la  mon- 

tagne de  l’Oreille  de  l’ours,  et  élevèrent  une  tour  en  mémoire  de 
lui  dans  la  pagode  de  Chao-lin-se  'p  jvjt  C’était  en  l’année 
535  ap.  J.  C.  (1) 

Deux  ans  après,  Song-yun  ® officier  des  Wei  fl  orien- 
taux, envoyé  au  Si-iju  0 par  l’empereur,  ou  plutôt  par  l’im- 
pératrice Hou-che,  revenant  de  son  ambassade,  rencontra  sur  les 
montagnes  de  Ts‘ ong-ling  ^ Ta-mô  ]§-,  cjui  portait  en  main 


(1)  Les  dates  données  ci-dessus  peuvent  s'expliquer  ainsi.  Ta-mô 
arriva  à ]S^an-king  ]>)  iS  en  527  et  cette  même  année  passa  à Song-chan  |i|. 
La  9®  année  de  son  stage  sur  cette  montagne,  en  5.35,  il  mourut,  et  l'année 
suivante,  la  seconde  après  sa  mort,  d'après  la  manière  ordinaire  de  compter 
en  Chine,  c'est-à-dire  536,  l'envoyé  revenait  des  Indes. 


32 
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une  sandale,  et  était  suivi  d’un  bonze  nommé  Ngo-tchoan-che  PpJ 
ÉHÎ-  L’officier  lui  demanda  où  il  allait  — “Au  paradis  de 
l’Ouest,”  reprit  le  bonze,  et  dans  un  clin  d’œil  il  disparut. 

A son  retour,  l’ambassadeur  informa  son  souverain  de  ce 
qu’il  avait  vu  ; c’était  la  troisième  année  de  T‘ ien-p‘ ing  ^ ^ 
536  ap.  J.  C.,  sous  l’empereur  Hiao-tsing  ^ (1) 

Ordre  fut  donné  d’ouvrir  le  tombeau  de  Ta-mô  on  n’y 

trouva  qu’une  sandale  de  cuir.  Cet  événement  fit  grand  bruit 
à la  cour,  et  un  édit  impérial  commanda  d’exposer  cette  sandale 
dans  la  pagode  Chao-lin-se  ^ (2) 

Kiu-kong  g'  empereur  des  Heou-liang  Liang  pos- 
térieurs, apprit  que  dans  la  pagode  de  Chao-lin-se  ^ on 

voyait  l’empreinte  du  pied  de  Ta  mô  ^ 1^;  il  envoya  un  de  ses 
officiers  avec  ordre  de  restaurer  cette  pagode.  Ce  fait  se  passait 
la  dernière  année  de  son  règne  587  ap.  J.  C.  quelques  mois  avant 
la  ruine  de  sa  dynastie.  (3) 

RESUME  — Bodhidharma  est  un  bonze  indou,  qui  vint  en 
Chine  sous  l’empereur  Liang-oii-ti ; il  passa  de  Canton  à Nan- 
king,  puis  à Song-chan,  mont  sacré  central,  au  Ho-nan,  où  il 
vécut  9 ans  dans  la  pagode  Chao-lin-se.  Î1  prêcha  en  Chine  le 
bouddhisme  contemplatif.  Les  bonzes  sectateurs  du  mysticisme 
contemplatif  le  regardent  comme  le  fondateur  de  leur  secte-  (4) 

La  fête  anniversaire  de  sa  naissance  se  célèbre  annuellement 
le  cinquième  jour  de  la  X®  lune. 


(1)  Chen-sien-t^ong-kien  {Jj  jM  P- 

(2)  Cheyi-sien-kong-kien  jji^  fll|  13  S hv.  12.  art,  4.  p.  8. 

(3)  Chen-sien-t'nng-kien  jjjij!  fil]  g ^ liv.  12.  art  4.  p.  8. 

(4)  Cf.  Wieger.  Le  bouddhisme  chinois. 

Eitel  ,,  ,, 
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Tableau  des  six  premiers  patriarclies  chinais. 

MAI  TRES  ET  DISC  J PRES.  (1) 

P""  Patriarche  Ta-mo  ^ Bodhidharma,  disciple  de  Pan-jo-touo-louo. 

2®  Patriarche  Chen-hoang  # Z-  I son  disciple  fut  ; 

< Seng-na-hiang-kiu-che 

Hoei-k‘o-ta-tsou  ^ "Pf  îâ  | fi"  [["‘J  M i 
(disciple  de  Ta-mô) 

3®  Patriarche  Seng-ts'an  ^ appelé  encore  Kien-tche  S ^ 

(disciple  de  Chen-koang.) 

4®  Patriarche  'l'ao-sin  ^ ^ appelé  aussi  Ta-i  Jz  W 

fdisciple  de  Seng-ts'an).  11  fut  à son  tour  le  chef  de  l'école  sui- 
vante : 

Son  disciple  Ea-yong  ^ eut  pour  disciple  'J'clie-yen  ^ qui  eut 
à son  tour  pour  disciple  Hoei-fang  ^ lequel  fut  maître  de  Tche-wei  ^ 

Tche-wei  ^ 1^ 


1®®  disciple  Ngan-kouo-hiuen-t'ing  2®  disciple  H iiien-sou  3®  disciple  lloei-tchong 

^ g S i ^ ^ Æ. 


Tsctng-hoei  Tan-k'in 

# ^ € fc 


Tao-lin 

5®  Patriarche  Hong-jen  Ta-man  5A  * ïi 

Il  eut  pour  disciples  Chen-sieou  et  Ilnei-neng 


Wei-tsé 

m Mij 

Yiin-kiii-tche 

® ig-  ^ 


1®®  disciple  2®  disciple 

Tao-chou  P‘nu-tsi. 


tt 


mm 


s 


6'  Patriarche  floei-neng  Ta-kien  ^ ® -Ië 

4'oir  le  tableau  de  sa  nombreuse  école,  après  sa  notice. 


(1)  Cf.  Chen-sien-t'ong-kien  Ipp  'flll  JS  ^ ^v.  20.  art.  9.  p.  6.  et  7. 
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CHi;\-KOA\r;  # ^ et  seag-tsvw  ® ^ 

I>e  deuxième  et  le  troisième  patriarches  chinois. 

i°  Chen-koang  it  est  placé  par  les  bonzes  à côté  de  Ta- 
mù  et  est  considéré  comme  le  second  patriarche  du  boud- 

dhisme chinois  (d).  Ce  fut  la  5*^  année  du  règne  de  7's‘i-ou-ti  ^ 
^ en  487  ap.  J.  C.,  qu’il  vint  au  monde.  Sa  mère  se  nom- 
mait Ki-che  $15  une  lumière  éblouissante  remplit  soudain  la 
maison  où  elle  habitait,  et  elle  se  trouva  enceinte.  Quand  l’enfant 
vint  au  monde,  on  l’appela  Koang  dt,  ou  Chen-koang  dÉ, 
Lumière  spirituelle,  en  mémoire  de  ce  prodige. 

Dès  son  bas  âge  il  aima  les  voyages  et  les  sites  montagneux, 
il  se  fit  bonze  à Hiang-chan  ^ [Jj,  où  il  eut  pour  maître  Pao- 
tsing-chan-che  ^ h?  BUi  ; du  matin  au  soir,  il  restait  assis 
plongé  dans  la  méditation.  Pendant  ses  considérations,  il  vit  un 
saint  qui  lui  dit:  “Tu  deviendras  un  bouddha,  pourquoi  restes-tu 
ici,  et  ne  vas-tu  pas  au  Sud,  t’initier  à la  doctrine  du  salut”? 

Le  lendemain,  Chen-koang  iji^  it  fut  pris  d’un  vif  mal  de 
tête,  il  lui  semblait  qu’on  lui  perça  le  cerveau.  Son  maître  vint 
examiner  le  siège  du  mal.  Une  voix  d’en  haut  dit:  “H  change 
d’os”.  Son  maître  vit  que  sur  le  sommet  de  sa  tête  il  était  sorti 
comme  une  fleur  à cinq  pétales  d’une  grande  beauté.  Alors  il 
dit  à Chen-koang  it  - “Ce  saint  qui  te  conseille  d’aller  au 
Sud,  c’est  probablement  Ta-mô  j§”. 

Il  se  décida  donc  à partir  pour  la  pagode  de  Chao-lin-se  ^ 
^ ^ à Song-chan  ^ [i|.  Dans  la  vie  de  Ta-mù  nous 

avons  raconté  leur  première  entrevue,  et  comment  Ta-mô  jÉ 
changea  son  nom  en  celui  de  Hoei-lCo  ^ TT-  H fut  ordonné 
bonze  par  Bobhidharma,  qui  se  chargea  de  son  instruction. 

Une  sainte  du  ciel  vint  semer  des  fleurs  autour  de  lui.  Après 
cet  événement,  il  aida  son  maître  à répandre  sa  doctrine,  et 
chercha  à recruter  des  novices. 

(1)  Dans  la  pagode  Hai-yué-se  M ^ ^ ^ Jou-kao  ÿO  Ta-mô  ^ se 
trouve  placé  entre  le  second  patriarche  Chen-koang  flit  et  le  troisième  pa- 
triarche Tche-kong  M ‘R- 


Le  bonze  Hoei  ko  (chen  koang)  Deuxième  patriarche  chinois 
The  honze  Hwei-k‘o  (Shen-kwang).  Second  Chinese  patriarch 


■.ff  ^ 

î.  i 


■ 

i:- 


i 
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2“  Seng-ts‘cm.  Un  homme  ayant  déjà  passé  la  quarantai- 
ne, qui  ne  dit  ni  son  nom  ni  son  prénom,  vint  se  présenter  et  lui 
dit;  “Je  viens  vous  prier  de  me  dire  ce  que  c’est  qu’un  bonze, 
je  ne  connais  pas  encore  la  loi  de  Bouddha.  Chen-koang  ^ 
reprit:  “Le  cœur  est  un  bouddha,  la  loi  et  Bouddha  ne  font 
qu’un:  c’est  là  le  trésor  d’un  bonze”.  L’interlocuteur  comprit,  et 
le  choisit  pour  maître. 

Chen-koang  îji^  l’avait  en  grande  estime,  et  disait:  “C’est 
mon  trésor”.  Il  lui  donna  un  nouveau  nom  : Seng-ts‘a7i  !§■  ^ 
“bonze  qui  a l’éclat  des  pierres  précieuses”  ; il  l’instruisit  soi- 
gneusement et  lui  expliqua  toutes  les  règles  de  sa  profession.  Il 
mourut  la  seconde  année  de  Ta-yé  :k.  H,  606  ap.  J.  C.  à Se- 
kong-chan  1^  lil>  Chou-tcheou  #].  Se)ig-ts‘a7i  !§■  est  tou- 
jours donné  par  les  auteurs  comme  le  troisième  patriarche  du 
bouddhisme  oriental.  Les  bonzes  prennent  bien  souvent  Tche- 
kong  pour  le  troisième  patriarche;  peut-être  en  sont-ils 

arrivés  à confondre  ces  deux  personnages,  leur  ignorance  est 
telle  qu’on  peut  s’attendre  à toutes  les  erreurs  de  leur  part.  En 
tout  cas  dans  les  livres  qui  traitent  de  ces  matières,  Seng-ts'an 
^ est  seul  admis  pour  troisième  patriarche-  (t)  Le  bonze 
Tche-kong  ff,  ^ était  du  reste  contemporain  de  tous  ces  trois 
ancêtres  du  bouddhisme. 

Chen-koang  tÈ  se  souvenant  des  paroles  de  Bodhidharma, 
qui  lui  avait  prédit  des  épreuves  et  des  tribulations  sur  la  lin  de 
sa  vie,  se  mit  à voyager  incognito,  passant  par  les  auberges,  les 
boucheries  etc...  Les  gens  lui  disaient:  “Toi  qui  as  quitté  le  siècle, 
pourquoi  mènes-tu  ainsi  une  vie  de  vagabondage?”  — 11  se  con- 
tentait de  répondre:  “Je  cultive  mon  cœur,  peu  vous  importe!” 
La  13“  année  de  K‘ai-hoang  M 593  ap.  J.  C.  sous  le  règne  de 
Soei-wen-ti  ^ le  mandarin  de  Koan-tch‘eng  M qui  l’a- 
vait pris  en  aversion,  lui  fit  infliger  un  rude  châtiment.  C/ieu- 
koang  Üif  reçut  la  punition  et  souffrit  sans  se  plaindre;  après 
quoi  il  retourna  à sa  montagne,  où  il  mourut,  âgé  de  107  ans. 

(1)  C/îe)i-s!en-f‘o)ig-/>ie)i  jfiili  fiJj  U Ê liv.  1].  art.  9.  p.  0.  liv.  13.  art.  7. 

p.  5. 
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Le  jour  même  de  sa  mort  des  envoyés  impériaux  arrivaient 
sur  cette  montagne  et  ils  retournèrent  informer  le  souverain  de 
ce  qui  venait  de  se  passer.  L’empereur  voulait  châtier  le  man- 
darin de  Koan-tch‘eng  mais  déjà  il  avait  reçu  sa  punition, 

car  il  mourait  le  même  jour  que  le  bonze.  (1) 


(])  Chen-sien-Vong-kien  Sit  flll  53  ^ liv.  13.  art.  4.  p.  8.  9 
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I^e  (iiiatrièine  et  le  ciuquièine  patriarches  chinois. 

d“  Tao-sin  ^ ^ est  appelé  quelquefois  Tci-i  le  grand 

guérisseur.  Il  naquit  dans  le  pays  nommé  alors  Ho-nei  ’ipf  ; 
son  père  fut  Se-ma  ^ ; original  par  nature,  il  s'éprit  d’amour 

pour  les  doctrines  du  bouddhisme  et  à l’àge  de  quatorze  ans  il 
alla  trouver  Seng-ts‘an  f§'  ^ le  priant  de  l’accepter  pour  disciple. 
C’était  alors  un  temps  de  persécution  pour  les  bonzes;  le  grand 
ministre  de  T'ang-kao-tsou  ^ Mâi  nommé  Foii-i  ff:  voulait 

ruiner  le  bouddhisme  et  le  taoïsme,  un  édit  impérial  défendait 
aux  séculiers  de  se  faire  bonze  ou  tao-che.  “L’enfer  a été  fait 
pour  cet  homme,  s’écriait  le  fameux  bonze  Tsing-wan-fa-chc 
3^  Bip  en  joignant  les  mains". 

Tao-sin  M 1g  en  abordant  Seng-ts‘an  ff"  ^ lui  dit;  “Je  vous 
prie,  montrez-vous  bienveillant  à mon  endroit  et  délivrez-moi  de 
mes  liens”  — “Qui  t’a  lié?”  reprit  le  maître  — “Personne  ne  m’a 
lié,”  répondit-il  — “Si  personne  ne  t’a  lié,  pourquoi  me  pries-tu 
de  te  délier?”  Ces  paroles  furent,  paraît-il,  un  trait  de  lumière 
pour  Tao-sin  ; il  consacra  toutes  ses  forces  au  service  de 

son  maître  pendant  9 années.  Seyig-ts'an  f©‘  qui  ne  lui  ména- 
gea pas  les  épreuves,  vit  que  son  disciple  était  mûr  pour  la  pro- 
fession, il  lui  donna  l’habit  et  lui  remit  cette  espèce  de  quatrain, 
qui  devait  lui  servir  de  règle  de  conduite:  Bien  que  les  graines 
de  fleurs  soient  destinées  à la  terre  et  qu’elles  engendrent  des 
fleurs  quand  elles  sont  déposées  en  terre,  cependant  si  personne 
ne  les  cultive,  la  terre  ne  produit  point  de  fleurs. 

Tao-sin  M 1g  propagea  la  doctrine  de  son  maître  sans 
repos  nî  trêve;  pendant  soixante  années  entières  il  ne  s’étendit 
jamais  sur  une  natte  pour  dormir.  Il  alla  habiter  la  montagne 
de  P‘ouo-t‘eou  M LÜ  ou  de  la  Tête  pelée,  où  il  fonda  une  bril- 
lante et  nombreuse  école. 

2“  Hong-jen  JS',  le  cinquième  patriarche  du  bouddhisme 
oriental  est  souvent  surnommé  Ta-man  :k.  Un  jour  que 
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Tno-sin  M allait  à Hoang-mei  % il  rencontra  sur  la  route 
un  enfant  qui,  d’après  les  règles  du  phjsiognomisme,  était  appelé 
à une  destinée  plus  que  commune.  “Comment  t’appelles-tu,  lui 
demanda  Tao-sin"  “Mon  nom,  reprit  l’enfant,  j’en  ai  un,  mais 
ce  n’est  pas  un  nom  ordinaire,  je  m’appelle  Fou  (bouddha.)”  — 
“Tu  n’as  pas  d’autre  nom,  reprit  le  maître?”  — “Je  m’appelle 
encore  K‘ong  S poursuivit  l’enfant”.  Le  patriarche  sachant  que 
c’était  un  vase  d’élection  pour  le  boudhisme,  alla  directement 
dans  sa  famille  et  le  demanda  pour  disciple;  sa  mère  le  lui  céda 
du  meilleur  gré,  il  partit  donc  et  se  mit  sous  la  conduite  de  Tao- 
sin  ^ 1^,  qui  l’instruisit,  lui  donna  l’habit  des  bonzes,  et  le 
nomma  Hong-jeii  5A  C’était  vers  la  fin  du  règne  de  T‘ang- 
kao-tsou  M flâ>  et  à la  cinquième  lune  pendant  l’été  une  bril- 
lante lumière  apparut  dans  la  grotte  de  Tseou-che-tong  ^ ^ '/[?] 
dans  la  montagne  de  Fang-chan  ^ flj . Sur  cette  montagne,  le 
bonze  Tsing-wan-fa-cJïe  W"  ^ ^ avait  caché  dans  cette  grotte 

un  livre  de  prières  bouddhiques,  et  en  avait  fermé  l’entrée  avec 
une  pierre.  Le  troisième  patriarche  Seng-ts‘an  ^ avait  bien 
souvent  consulté  cet  ouvrage,  et  y avait  trouvé  force  et  lumière 
pour  sa  conduite.  Le  bonze  Siao-iju  ^ 3^  à propos  de  ce  prodi- 
ge présenta  un  mémoire  à l’empereur,  pour  le  prier  de  ne  plus 
persécuter  le  bouddhisme,  et  de  faire  graver  sur  pierre  un  édit 
en  leur  faveur.  (1)  Tous  ces  bonzes  étaient  contemporains  de 
Tcli‘en-kouo-jen  [i^  '(z,  le  dieu  de  TcF ang-tcheou-fou  j'Ij  jfj. 


Note.  Hong-jen  gi,  d’après  le  Che-wen-lei-tsiii  ^ ^ avait  pour 

nom  de  famille  Tcheou  J^,  et  son  pays  natal  était  Hoang-mei-hien  ^ ^ ü au 
Uou-pé  fjjD  4t-  fs  fut  lui  et  plus  encore  son  disciple  Hoei-neng  ^ fg  qui  fon- 
dèrent la  secte  des  végétariens. 

L'auteur  du  Fnu-tsou-tcheng-tsong  S 10  lE  P-  ‘34.  liv.  l.  confirme  cette 
affirmation.  C'était  le  fils  naturel  d'une  jeune  fille  nommée  Tcheou  |g]  ; ses 
parents  indignés  la  chassèrent  de  la  maison,  l'enfant  fut  réduit  à mendier  son 
pain  de  porte  en  porte,  on  l’appelait;  “Le  petit  sans  nom  ’.  C'est  probable- 
ment pour  cette  raison  qu'on  a imaginé  qu'il  était  l'avatar  d'un  génie. 

1)  Chen-sien-t'ong-kien  Üilp  f|l|  ^ liv.  13.  art.  7.  p.  5. 
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LOU-TSOU  7^  là  HOEI-i\EA'G  {^)  M 
Le  sixièiuc  palriarehe  Iloei-nciKj,  Loii. 

L Itio^i'apliic  d’après  le  Eiieoii-ehca-ki  fË- 

Le  sixième  patriarche  du  bouddhisme  chinois,  Lou  s’ap- 
pelait Hoei-neng  ^ "Rb,  de  son  nom  de  bonze;  il  était  natif  de 
Pou-tcheou-fou  ^ ;)’li  au  Koang-tong  M ; il  quitta  le  siècle 
et  se  fit  bonze.  Charmé  par  la  beauté  des  paysages  de  Tÿ‘ao-k‘i- 
choei  WM7K,  il  y choisit  un  emplacement  pour  bâtir  une  pago- 
de, il  pria  en  conséquence  le  propriétaire  de  bien  vouloir  lui 
céder  le  terrain  suffisant;  “il  me  suffit,  ajouta-t-il,  d’en  avoir  la 
largeur  de  mon  habit”.  Le  propriétaire  accéda  à sa  demande; 
alors  Hoei-neng  ^ Rt  étendit  sa  chappe  par  terre,  et  par  un  pro- 
dige inattendu  elle  se  dilata  de  manière  à couvrir  une  surface  de 
quatre-vingts  lis  carrés:  cette  propriété  n’est  autre  que  la  pagode 
de  Nan-hoa-chan  ^ llj,  ancienne  résidence  de  Hoei-neng 
tu  le  sixième  patriarche. 

Depuis  le  règne  de  T' ang-siuen-tsong  ja  9^  847-800  ap. 
J.  C.  jusqu’ici,  nous  dit  l’auteur  (qui  écrivait  au  temps  des  Ming 
^),  il  y a plus  de  six  cents  ans;  pourtant  son  corps  exhale  une 
odeur  des  plus  suaves,  le  buste  n’est  aucunement  desséché,  il 
paraît  comme  lumineux. 

L’an  1276  à l’époque  Tche-yuen  M TC  du  règne  de  Koublai- 
khan,  le  fondateur  des  Yuen  ÿt,  des  soldats  lui  ouvrirent  le 
ventre  avec  leur  sabre;  quand  ils  virent  que  le  cœur  et  le  foie 
étaient  encore  en  parfait  état  de  conservation,  ils  n’osèrent  plus 
outrager  ses  restes.  Ses  habits  et  son  écuelle  de  bonze  furent 
d’abord  transférés  au  Nord,  puis  on  les  rapporta  à leur  première 
place,  où  ils  sont  maintenant. 

Ces  reliques  consistent  dans  une  chappe  que  lui  avait  donnée 
l’empereur  Siuen-tsong  ^ ^ ; elle  était  ornée  de  broderies  d’un 


(1)  Les  Cheou-chen-ki  5$  SE  écrit  Hoei-neng  ^ ft,  les  autres  écrivent  : 


33 
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coloris  adouci,  représentant  des  pagodes.  Il  y a aussi  une  écuelle 
du  paradis  de  l’Ouest,  d’une  composition  qui  ne  ressemble  ni  au 
fer,  ni  à la  pierre,  ni  au  bois;  des  sandales  d’une  matière  aussi 
inconnue  et  différente  de  la  paille  et  du  bois;  enfin  seize  ou  dix- 
sept  feuillets  du  Fa-hoa-king  ^ ^ et  des  reliques  de  Bouddha 
dans  une  petite  boîte  en  argent. 

A l’époque  où  vivait  Hoekneng  ^ tu,  un  dragon  caché  dans 
une  nappe  d’eau  profonde,  causait  mille  ennuis  aux  habitants  du 
pays;  le  patriarche  lui  dit:  “Tu  vas  voir  que  ta  taille  va  dimi- 
nuer”. Aussitôt  dit,  le  dragon  devint  de  toute  petite  taille  et 
Hoei-neng  ^ tÊ  le  recueillit  dans  un  bol  qu’il  plaça  dans  sa 
pagode  ^ tb-  A son  retour  pendant  la  période  K^ien-yeou  fè 
1171  ap.  J.  C.,  le  dragon  vivait  encore  dans  la  même  pagode.  (1) 

Itiog'i'aphie  de  Hoei-nciig;  ^ tb  d’après 
le  Chcii-sieii-t‘oiig;-kicii. 

Le  sixième  patriarche  Hoei-neng  ^ tb,  de  son  nom  de  famille 
s’appelait  Lou  J^,  ses  parents  originaires  de  Fan-yang  1^ 

avaient  émigré  au  Sud  des  montagnes  de  Nan-ling  (2) 

Sa  famille  était  très  pauvre  ; il  ramassait  du  bois  de  chauffage 
qu’il  allait  vendre  sur  le  marché  pour  subvenir  à sa  subsistance. 
Il  entendit  réciter  les  prières  appelées  Kin-kang-king  ^ PJ 
par  un  habitant  du  pays,  et  résolut  de  se  faire  bonze;  il  alla  donc 
chercher  un  maître  à Chao-tcheou  ffl.  Il  trouva  là  une  bon- 
zesse  nommée  Ou-tsin-ts‘ ang  ^ ^ qui  récitait  ses  prières 

Nié-p‘an-king  ']§,  ^ Hoei-neng  ^ tÉ  se  mit  à les  lui  expli- 
quer. Comme  la  bonzesse  lui  présentait  le  livre  pour  lui  deman- 
der les  caractères,  Hoei-neng  § tÈ  lui  dit:  “Je  ne  sais  pas  les 
caractères,  mais  je  comprends  le  sens”.  — “Comment  pouvez- 
vous  comprendre  le  sens  sans  comprendre  les  caractères,  répliqua 


Nota.  L’ouvrage  Foii-tchnu-tcheng-tsong  ^ Il  ÎE  ^ liv.  1.  p.  35.  assigne 
comme  lieu  d’origine  au  6'  patriarche  la  ville  de  Sin-tcheou  jgf 

(1)  Cheou-chen-ki-chang-lîiuen  jfi^  J;  ^ p.  31.  32. 

(2)  La  chaîne  de  montagnes  de  Xan-ling  ^ ^ qui  traverse  le  Sud  de 
la  Chine  de  l’Est  à l’Ouest. 


Hoei-neng  et  le  dragon 


Hui-neng  ond  the  dragon. 
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la  boazesse”  ? “La  doctrine  profonde  de  bouddha  est  indépen- 
dante des  caractères,  reprit  le  jeune  homme”.  La  bonzesse 
stupéfaite  appela  les  gens  de  la  pagode  pour  le  voir.  “Je  suis 
à la  recherche  d'un  maître,  leur  dit  Hoei-neng  ô ; quand  je 
serai  instruit  suffisamment,  je  reviendrai  vous  faire  part  de  mes 
connaissances”.  Pendant  la  période  Hien-heng  ^ 670-074,  il 
partit  pour  Tch‘ang-lô-chan  ^ 1$!  lli  où  il  trouva  le  bonze  Tche- 
yuen  ^ js  dans  la  grotte  de  Si-chan  jlf  [Jj  ; celui-ci  l'envoya  à 
la  pagode  de  Hoang-mei-chan-se  ^ |î|  lil  ^ à K‘i-tchc(m  ifilf  j’H 
(Hou-pé  4b)  où  il  l’adressa  au  cinquième  patriarche  Hong- 
jen  5/»  JE'-  “D'où  êtes-vous,  et  que  venez  vous  faire  ici?  lui 
demanda  Bong-jen  j/A  JE'"  — *"Je  suis  du  Sud  des  montagnes 
Nan-ling  jiHi  loi  répondit  le  postulant,  et  je  viens  dans  l'espoir 
de  devenir  un  bouddha”.  — “Comment  les  habitants  du  Sud  de 
la  montagne  pourraient-ils  devenir  bouddhas,  reprit  le  maître”?  — 
“Il  y a des  hommes  du  Nord  et  des  hommes  du  Sud,  répliqua  le 
novice,  mais  il  n’y  a qu’une  doctrine  bouddhique”.  Hong-jen  5A 
JE'  comprit  qu'il  avait  affaire  à un  homme  intelligent.  11  lui 
ordonna  d’aller  travailler  à la  décortication  du  riz.  Hoei-neng 
^ tb  obéit  et  travailla  à cette  besogne  pendant  huit  mois  en- 
tiers, jour  et  nuit.  Son  maître  voyant  le  temps  arrivé  de  l'ad- 
mettre au  rang  des  bonzes,  rassembla  ses  disciples,  et  leur 
commanda  de  composer  des  vers  pour  indiquer  une  règle  de 
conduite  à suivre.  Le  plus  habile  d'entre  eux  nommé  Chen- 
sieou  écrivit  sur  le  mur  du  couloir  la  sentence  suivante: 

Le  corps  est  comparable  à l’arbre  “P‘ou-t‘i’'  ^ 4^,  le  cœur 
ressemble  à la  plate-forme  brillante  d’un  miroir.  Sans  cesse  il 
faut  l'essuyer  pour  enlever  la  poussière  qui  s’y  accumule. 

Hoei-neng  ^ tb  en  entendant  ce  quatrain  riposta:  “C’est 
bien  dit,  mais  mal  pensé”  ; tout  le  monde  se  mit  à rire.  Hoei- 
neng  ^ tb  en  fit  alors  la  critique  en  quelques  mots:  "‘P‘ou-t‘i 
W ^ n’est  point  un  arbre,  un  miroir  brillant  n’est  point  une 
plate-forme,  et  il  n’y  a aucune  poussière  dessus,  donc  pas  n’est 
besoin  de  l’essuyer”.  Le  maître  donna  un  signal  et  tous  se  dis- 
persèrent. 
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La  nuit  suivante  vers  minuit  Hoei-neng  ^ "th  alla  trouver 
son  maître  et  le  pria  de  lui  donner  une  formule  magique,  l’habit 
et  l'écuelle  des  bonzes,  lui  recommandant  de  cacher  soigneuse- 
ment ces  deux  objets  sous  ses  habits.  Hoei-neng  ^ ft  reçut  à 
genoux  les  insignes  de  sa  profession.  Son  maître  lui  commanda 
d’aller  dans  le  Sud  pour  y former  des  disciples  et  répandre  sa 
doctrine.  Vers  le  milieu  de  sa  route,  il  vit  accourir  les  autres 
postulants,  qui  armés  de  couteaux  le  poursuivaient,  parce  qu’ils 
étaient  jaloux  de  le  voir  admis  à la  profession  de  bonze  avant 
eux.  Hoei-neng  ^ fb  prit  son  habit  de  bonze  et  son  écuelle, 
qu’il  déposa  sur  une  pierre;  tous  les  novices  bonzes  essayèrent 
vainement  de  les  prendre,  il  leur  fut  impossible  de  les  remuer. 
Après  avoir  inutilement  essayé  de  briser  la  pierre,  ils  finirent  par 
retourner.  Hoei-neng  reprit  alors  son  habit  et  son  écuelle  et 
alla  à Hoai-tcheou  ;)ii,  gravit  les  montagnes  de  Ngai-ling  ^ 
ji]!  et  s’installa  dans  une  grotte  creusée  sur  un  pic  très  élevé. 
Cette  grotte  est  encore  appelée  de  nos  jours  : la  grotte  du  sixième 
patriarche. 

Quatre  ans  après  il  partit  pour  la  montagne  de  Fong-meou- 
clian  [Jj.  Enfin  la  première  année  de  I-fong  676.  ap. 

J.  C.,  il  traversa  la  mer  du  Sud  et  rencontra  le  bonze  In-tsong- 
chan-che  EP  ^ Üiiî  0ilî  dans  la  pagode  de  Fa-sing-che 
C’était  le  soir,  Hoei-neng  ^ tb  et  son  confrère  étaient  sous  une 
sorte  de  varande,  le  vent  faisait  flotter  le  drapeau  hissé  devant 
la  porte  de  la  pagode;  les  deux  bonzes  se  mirent  à discuter  pour 
savoir  si  c’était  le  vent  ou  le  drapeau  qui  remuait,  impossible 
de  tomber  d’accord.  Tout  à coup  Hoei-neng  ^ ft  dit  à son 
interlocuteur:  “Ni  le  vent,  ni  le  drapeau  ne  remuent,  c’est  le 
cœur  qui  bat”.  Jn-tsong  E[]  ^ frappé  de  cette  réponse  originale 
introduisit  son  visiteur,  fit  venir  tous  ses  disciples  et  leur  ordon- 
na de  saluer  le  P‘ou-sah  incarné  qu’il  venait  d’avoir  le  bonheur 
de  rencontrer. 

Hoei-neng  ^ fb  retourna  au  pays  de  Ts‘ao-k‘i  ^ dans 
la  pagode  de  Pao-lin-se  ^ c’est  là  qu’il  donna  ses  leçons, 

et  ses  disciples  dépassèrent  un  millier. 
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L’empereur  envoya  un  délégué  nommé  Sié-kien  ^ |^,  char- 
gé d’inviter  Hoei-neng  ^ Hb  à se  rendre  à la  cour;  il  remercia, 
et  l’officier  fut  si  charmé  de  sa  conversation  qu’au  retour  il 
fit  à l’empereur  le  plus  bel  éloge  de  ce  bonze.  L’empereur  lui 
fit  présent  d’une  chape  brodée  et  d'une  écuelle  de  bonze  ainsi 
que  de  plusieurs  autres  objets. 

Vers  la  même  époque  Chen-sieou  ijif^  le  bachelier  conovice 
de  Hoei-neng  ^ tb,  qui  composa  le  fameux  quatrain  ci-dessus 
cité,  était  aussi  nommé  Lou-tsou  * M.  le  sixième  partriarche. 

C’est  pour  ce  motif  que  le  peuple  a coutume  d'appeler  Hoei- 
neng  ^ tb  le  patriarche  du  Sud,  et  Chen-sieou  ijî^  ^ le  patriar- 
che du  Nord.  Cheyi-sieou  iji^  ^ était  natif  de  Wei-che-hien 
(1) 

Hoei-neng  ^ tb  est  considéré  comme  le  vrai  fondateur  de 
la  secte  des  “Mangeurs  d’herbe”  ou  des  végétariens  (2).  Ses 
disciples  furent  très  nombreux,  et  parmi  eux  un  bon  nombre 
sont  honorés  dans  les  pagodes  chinoises.  Comme  il  serait  pres- 
que impossible  de  donner  une  notice  particulière  pour  chacun 
de  ces  bonzes  célèbres,  nous  avons  cru  que  les  érudits  qui  s’oc- 
cupent de  ces  questions,  seraient  heureux  d’avoir  sous  la  main, 
dans  un  tableau  clair  et  méthodique,  les  noms  de  tous  ces  per- 
sonnages, génération  par  génération,  maîtres  et  éléves.  On 
trouvera  à la  fin  du  chapitre  2 tableaux  donnant  18  générations 
de  cette  nombreuse  école  dont  Hoei-neng  ^ tb  fut  le  premier 
maître. 

I.es  savants  qui  voudront  prendre  la  peine  de  vérifier  ces 
données  trouveront  tous  ces  noms  épars  et  disloqués,  dans  le 
Chen-sien-t‘ ong-kien  fllj  j®  M liv.  20  art.  9.  liv.  21  art.  1. 

Sur  l’arbre  généalogique  on  trouvera  presque  toujours  le 
nom  de  la  montagne  ou  du  lieu  d’habitation,  à côté  du  nom  du 


(1)  Cf.  Chen-sieti-V ong-kien  iS  Liv.  14.  art.  3.  p.  9.  art.  4.  p.  1.2. 

(2)  De  nos  jours  encore  à T'ai-hing  45  lys  N.  E.  il  a sa  pagode,  où  les 
mangeurs  d’herbe  viennent  l'honorer. 
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bonze;  cela  a une  grande  utilité,  parce  que  bien  souvent  dans  les 
livres  bouddhiques  tel  bonze  est  désigné  seulement  par  le  nom 
de  la  pagode  ou  de  la  montagne  où  il  habitait. 

On  lira  dans  la  Section  spéciale,  de  nombreuses  notices  des 
maîtres  les  plus  célèbres. 

Tableau  généalogique  des  bonzes  célèbres  de  l’Ecole  de  Hoei-iieiig. 

Hoei-neng  ^ tt  eut  pour  disciples: 

2“  ~ 

Hing-se 

S 

Ma-tsou  Che-t‘eou  Hi-ts‘ien 

il  # Ü 

Ma-tsou  et  Che-t'eou  furent  les  deux  grands  chefs  d’école  à 
la  seconde  génération.  Les  tableaux  généalogiques  ci-inclus 
donnent  : 1°  Les  disciples  de  Ma-tsou  ; 2“  Les  disciples  de  Che- 
t‘eou. 


Hoai-jang 

fi  a 
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ARTICLE  XXI. 

TA-CIIEXG  W (B)C 

L’empereur  T'ang-tchong-tsong  ^ venait  d’être  rétabli 

sur  le  trône  des  T'ang  après  le  règne  de  l’impératrice  Ou- 
heou  705  ap.  J.  C.;  c’est  à cette  époque  que  le  bonze  Seng- 

kia~ta-che  'f®'  ^ :A:  Élfî  arriva  de  l’Inde.  Il  était  né  au  Si-gu  ® 
M et  était  connu  vulgairement  sous  le  nom  de  Ho  fnj.  Le  bonze 
indien  s’établit  tout  d’abord  dans  la  pagode  de  Long-hing-se  fl 
^ puis  se  dirigea  vers  Lin-hoai-hien  |5p^  qui  était  alors 

une  sous-préfecture  du  Se-tcheou  ÿ'PîI  j'I'].  Il  pria  les  habitants  de 
lui  concéder  un  terrain  pour  la  construction  d’une  pagode;  sur 
cet  emplacement  il  commença  par  élever  un  grand  mât.  Les 
travaux  allaient  commencer,  K‘ia-lan  ^ creusa  la  terre  sous 
le  mât,  et  trouva  une  stèle  de  pierre  appartenant  à une  vieille  pa- 
gode appellée  Hiang-tsi-se  ^ ^ il  y déterra  encore  une  statue 
d’or,  sur  laquelle  étaient  gravés  les  caractères:  P‘ ou-tchao-wang- 
fou  ^ M ï ou  Bouddha-roi  P‘ou-tchao. 

Sur  ces  entrefaites,  le  prince  impérial  fut  tué  dans  une 
bataille;  l’empereur  T‘ ang-tchong-tsong  0 son  père,  en- 

voya chercher  le  bonze  Ho  fjïl,  pour  diriger  les  cérémonies  en 
faveur  du  défunt;  un  char  impérial  fut  mis  à sa  disposition, 
pour  le  voyage  à la  capitale  Lo-yang  ^ [^,  où  il  fut  traité  avec 
de  grands  honneurs,  et  l’empereur  lui-même  ne  l’appelait  que 
Kouo-che  ® Bîji,  Maître  du  royaume.  (1) 

On  lui  assigna  pour  résidence  la  pagode  de  Tsien-fou-se  ^ 
Il  où  habitait  déjà  le  bonze  W an-hoei  appelé  les  années 

précédentes  par  l’impératrice  Ou-heou  JS-  Wan-hoei 
traita  le  nouveau  venu  avec  honneur  et  déférence;  mais  Seng- 
kia-ta-che  fl'  ^ Éijî  lui  dit:  “Pourquoi  habites-tu  cette  pago- 


(1)  C’est  de  là  que  vint  la  coutume  d'écrire  sur  les  images  populaires, 
et  les  tche-ma  en  l’honneur  du  bonze  Ta-cheng  H,  cet  exergue  : Ta-cheng- 
kouo-che-wang  ^ ^ Dji  3E  Grand  saint  roi  maitre  du  royaume. 
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de,  tu  peux  t’en  aller.”  Wan-hoei  ^ se  contenta  d'incliner  la 
tête  pour  toute  réponse,  mais  resta  quand  même.  Le  bonze  Ho 
habitait  une  chambre  privée,  sa  tête  était  percée  d’un  trou 
qu’il  bouchait  pendant  le  jour  avec  de  la  bourre  de  coton;  la 
nuit  venue,  il  enlevait  le  tampon,  et  une  odeur  des  plus  suaves 
s’échappait  de  sa  tête  et  parfumait  tous  les  appartements.  Dès 
l’aube  ces  parfums  délicieux  rentraient  dans  le  trou  de  sa  tête. 
On  se  disputait  l’eau  qui  avait  servi  à lui  laver  les  pieds,  tous 
les  malades  qui  en  buvaient  étaient  guéris. 

Il  régnait  alors  une  grande  sécheresse  dans  tout  le  pays; 
l’empereur  pria  le  bonze  de  faire  cesser  ce  fléau.  Seng-kia-ta-che 
ft  M ÛijJ  aspergea  la  terre  avec  l’eau  lustrale  qu’il  tenait  en 
réserve  dans  une  bouteille,  et  il  tomba  de  suite  une  pluie  abon- 
dante. En  reconnaissance,  l’empereur  lui  offrit  l’inscription  : 
Lin-hoai-se  [5p^  '/^  pour  le  frontispice  de  sa  pagode  ; mais  le 
bonze  pria  T‘ang-tchong-tsong  4*  ^ de  changer  ce  titre  en 
celui  de  P‘ou-tchao-wang-se  ^ ï Le  caractère  tchao  M 
de  cette  inscription,  faisant  déjà  partie  du  titre  d’honneur  de 
l’impératrice,  par  respect  pour  la  souveraine,  il  fut  changé  contre 
le  caractère  koang  et  l’inscription  écrite  de  la  main  même  de 
l’empereur  fut  ainsi  conçue:  “ P^ou-koang-ioang-se"  ^ tÊ  3î 
Deux  années  après,  en  710  ap.  J.  C.,  le  12®  jour  de  la  3®  lune, 
Seng-kia-ta-che  ff"  jM  êlp,  assis  à l’indienne  dans  sa  pagode  de 
Tsien-fou-se  M rendit  le  dernier  soupir.  L’empereur  donna 

des  ordres  pour  qu’on  embaumât  son  corps,  et  qu’on  l’exposât 
dans  sa  pagode  à la  vénération  du  peuple. 

Soudain  s’éleva  un  vent  violent,  et  une  odeur  fétide  infecta 
toute  la  ville.  Les  officiers  de  la  cour  représentèrent  à l’empe- 
reur que  vraisemblablement  le  bonze  désirait  être  transporté 
après  sa  mort  dans  son  ancienne  pagode  de  Lin-hoai-se  ^ 

l'chong-tsong  4*  se  rendit  à leurs  raisons,  et  acquiesça 
intérieurement  à leurs  désirs,  si  telle  était  toutefois  la  volonté 
du  bonze.  A peine  eut-il  pris  ce  parti  dans  le  fond  intime  de 
son  cœur,  qu’un  agréable  parfum  remplaça  l'odeur  nauséabonde. 


Fig.  98 


Le  boDze  Ta-cheng. 
The  bonze  Ta-sheng 
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A la  cinquième  lune  on  conduisit  ses  dépouilles  dans  la 
pagode  de  Lin-hoai-hien  et  l’empereur  y bâtit  une 

tour  (1).  Sa  Majesté  demanda  ensuite  à son  compagnon  Wan- 
hoei  ^ 50,  qui  était  ce  bonze  extraordinaire?  “C’est,  répondit-il, 
un  avatar  de  Koan-in  |||  (2) 

Le  Cheoii-chen-ki  chang-kiuen  ^ fE  Jl  ^ p.  22,  dans  sa 
notice  sur  le  Grand  saint  de  Se-tcheou  j|îf  jlj,  Seng-kia-ta-che  ff' 
^ :k  Éip,  s’exprime  un  peu  différemment  pour  les  détails,  mais  le 
fond  reste  le  même. 

Ce  bonze,  d'après  l'auteur,  est  également  un  avatar  de  Koan- 
in  M mais  la  date  de  son  arrivée  en  Chine  est  reculée  jus- 
qu’au règne  de  T‘ang-kao-tsong  650-681,  et  le  jour  de 

sa  mort  fut  le  3®  jour  de  la  3®  lune  de  l’an  710  ap.  J.  C.  Dans 
cet  ouvrage,  la  légende  est  moins  complète,  et  semble  être  un 
abrégé  peu  exact  du  récit  détaillé  du  Che7i-sien-t‘o7ig-kien  ijit^  f[l| 

L^ne  des  plus  célèbres  pagodes  dédiées  au  bonze  divinisé 
Ta-cheng  :;k.  S,  ou  T‘ai-clieng  -ic  M,  comme  on  a coutume  aussi 
de  l’appeler,  est  celle  de  la  montagne  de  Lang-chan  |il,  située 
à une  quinzaine  de  lys  S.  O.  de  la  ville  de  T‘ong-tcheou  jgj 
j'H,  au  Kiang-sou  iX  Ü-  Les  païens  vont  par  milliers  y faire 
leur  pèlerinage  annuel  ; dans  les  villes  et  dans  les  campagnes 
environnantes,  il  y a plusieurs  pagodes  de  moindre  importance, 
qui  sont  comme  des  succursales  de  cette  célèbre  bonzerie. 

Des  légendes  locales,  plus  ou  moins  divergentes  de  celle  qui 
vient  d’être  racontée  plus  haut,  circulent  parmi  le  peuple,  et  pas- 
sent de  bouche  en  bouche  depuis  des  siècles;  dès  lors  il  est  facile 


(i)  Sur  les  Tche-ma  imprimés  en  l'honneur  du  bonze  Ta-cheng 

A S,  nous  trouvons  presque  toujours  une  tour. 

(1)  Chen-sien-t^ong-kieyi  fill  12  ^ liv.  14.  art.  4.  p.  2.  4.  Ta-cheng  A 
g est  donné  ici,  même  devant  l'empereur,  comme  une  réincarnation  de  Koan- 
in  SS  -B  ; c'est  une  preuve  qu'à  cette  époque,  Koa  n-in  SS  "b  était  encore 
généralement  figurée  sous  forme  masculine. 


34 
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1 


de  comprendre  qu’elles  se  sont  peu  à peu  modifiées  et  embellies 
de  faits  merveilleux.  On  me  permettra  de  rapporter  ici  la  fable 
la  plus  populaire,  qui  a cours  dans  ces  régions. 


Le  bonze  Ta-cheng  M habitait  une  pagode  du  gros  bourg 
de  Si-lii  H ilij^  dans  le  Hici-ho  T îpj  (Tong-t‘ai  ^ #)  au  Kicing- 
sou  Un  beau  matin  il  partit,  portant  sur  ses  épaules 

deux  sections  de  ‘‘ Mà-loyig"  ^ f|  (1)  et  prit  la  route  de  Li-fa- 
kiao  JL  bourg  situé  sur  la  limite  N.  O.  de  la  sous-préfec- 
ture de  Jou-kao-hien  Üf,,  à 4U  lys  de  cette  ville.  Arrivé 

en  face  d’un  pont  de  pierre  jeté  sur  le  canal,  il  demande  si  le 
pont  est  solide,  on  lui  répond  en  riant  qu’il  passe  des  centaines 
de  voyageurs  par  jour  sur  ce  pont,  et  que  personne  n’avait 
encore  douté  de  sa  solidité.  Le  bonze  s’y  engage,  mais  quand 
il  fut  arrivé  sur  le  milieu,  le  pont  chancela  sur  ses  bases  et 
menaça  de  s’effondrer.  Koan-in-p‘ou-sah  IH  ^ ^ apparut 
au-dessus  des  eaux  et  de  sa  main  soutint  l’arche  principale  pen- 
dant le  passage  de  Seng-kia-ta-che  ff"  Bill  ; mais  à peine 

fut-il  arrivé  sur  la  rive  du  canal  que  le  pont  s’écroula,  et  depuis 
cette  époque  on  ne  put  jamais  le  relever. 


Ta-cheng  ^ arriva  à la  montagne  de  Lang-chan  [Jj 
S.  O.  de  T‘ ong-tcheou  j'H,  et  pria  les  gens  du  pays  de  lui 
accorder  un  emplacement  qui  lui  permit  de  bâtir  une  pagode. 
Telle  fut,  disent  les  bonzes,  l’origine  de  la  célèbre  pagode,  deve- 
nue un  lieu  de  pèlerinage  très  fréquenté. 


Mais  les  habitants  du  bourg  de  Si-k'i  M |Il^,  en  examinant 
la  tour  de  leur  pagode,  après  le  départ  du  bonze  T‘ ai-cheng  -i: 

s’aperçurent  avec  stupéfaction,  qu’il  y manquait  deux  étages; 
ils  comprirent  alors  que  les  deux  étagères  du  “Mo-/onp” 


(1)  J.e  mo-long  f|  chinoi.s  est  une  sorte  d'étuve  ronde,  composée  de 
plusieurs  claies  superposées,  sur  lesquelles  on  dispose  des  pains,  pour  les 
cuire  à la  vapeur.  Cette  étuve  est  placée  au-dessus  d'une  marmite  d'eau 
bouillante,  et  la  vapeur  d'eau  pénètre  dans  toutes  les  sections.  Le  bonze 
emporta  deux  de  ces  claies  ou  sections,  qui  sont  comme  deux  étages  d'une 
tour.  Ces  détails  suffiront  pour  faire  comprendre  la  suite  du  récit. 
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étaient  les  deux  étages  de  leur  tour,  et  sous  ce  poids  énorme,  le 
pont  de  Li-fa-kiao  jL  s’était  écroulé  dans  le  canal. 

I.a  |>ajio<lt‘  «le  l,aiii>'-(‘liaii  [Jj  en  lîHti. 

Le  pèlerinage  bouddhique  de  Lang-chan  |Jj  attire  chaque 
année  une  multitude  de  pèlerins  ; j’ai  voulu  me  rendre  compte 
de  l’état  actuel  des  pagodes,  et  voir  le  site  où  elles  sont  bâties. 
Ces  quelques  notes  pourront  servir  à ceux  qui  désireront  faire 
cette  excursion. 

Les  voyageurs  qui  remontent  le  cours  du  fleuve  Bleu,  au- 
ront remarqué  sur  la  gauche  du  fleuve,  à une  quinzaine  de  lys 
S.  O.  de  la  ville  de  1" ong-tcheou  jS  j'I'l  du  K iang-sou  fX  cinq 
collines  isolées,  qui  ^semblent  surgir  de  terre  au  milieu  de  la 
plaine,  elles  sont  disposées  en  arc  de  cercle  dont  le  cours  du 
fleuve  serait  la  corde,  et  les  trois  plus  élevées  occupent  la  posi- 
tion S.  O.  du  secteur;  toutes  étaient  jadis  de  hautes  falaises. 

C’est  d’abord  la  montagne  de  l’armée,  Kiun-chan  '0.  [Jj,  res- 
tée célèbre  par  la  trahison  de  Wang-tchao-yng , grand  chef  des 
Végétariens,  qui  donna  sa  parole  aux  rebelles  aux  longs  cheveux, 
qu’il  se  trouverait  au  jour  indiqué  avec  quinze  cents  de  ses 
partisans,  sur  le  sommet  de  cette  montagne,  pour  leur  livrer 
le  pays  au  Nord  du  Kiang  fX.  Des  feux  allumés  sur  le  faîte 
devaient  servir  de  signal  aux  révoltés.  La  trahison  fut  décou- 
verte et  il  paj^a  de  sa  tête  la  trahison  projetée. 

La  seconde  élévation  s’appelle  la  colline  du  glaive,  Kien-chan 
|JL|  ; son  flanc  rocheux,  lissé  par  le  frottement  des  vagues,  et 
légèrement  incliné,  a quelque  ressemblance  avec  la  lame  d’un 
sabre,  posée  sur  son  revers,  et  le  tranchant  tourné  vers  le  ciel. 

La  troisième,  celle  qui  nous  occupe  surtout  ici,  est  la  mon- 
tagne du  Loup,  Lang-chan  fil  ; elle  occupe  le  centre  du  sec- 
teur, et  peut  avoir  160  mètres  d’élévation;  500  pieds,  disent  les 
Annales  de  T‘ ong-tcheou  jJ  i'Ij.  Sa  face  N.  E.  et  Est  rappelle  la 
falaise  abrupte,  contre  laquelle  les  flots  de  la  haute  mer  vinrent 
se  briser  pendant  des  siècles;  maintenant  soudée  au  continent, 
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elle  montre  ses  assises  penchées  et  ses  flancs  ravagés,  où  les 
vautours  accrochent  leurs  aires.  Des  pins  lui  forment  comme 
une  couronne  de  verdure,  dominée  par  les  toits  de  la  pagode  de 
Ta-cheng  M,  et  par  la  haute  tour  carrée,  du  haut  de  laquelle 
on  embrasse  toutes  les  campagnes  environnantes  et  le  cours  ma- 
jestueux du  fleuve. 

Sur  ces  hauts  lieux,  du  haut  de  son  donjon,  l’orgueilleux 
satan  tient  sous  son  joug  de  fer  toutes  ces  populations  ignoran- 
tes, qui  se  prosternent  le  front  dans  la  poussière  pour  lui  rendre 
leurs  hommages. 

Tout  un  village,  composé  en  grande  partie  de  petits  mar- 
chands et  de  traiteurs,  a été  bâti  au  fond  de  la  gorge  étroite,  qui 
sépare  la  montagne  du  Loup  de  la  montagne  du  Glaive.  C’est 
vers  le  milieu  de  ce  bourg,  que  s’ouvre  la  porte  monumentale, 
qui  donne  accès  aux  sept  pagodes  disposées  en  étagère,  sur  le 
versant  occidental  de  la  montagne  du  Loup.  Une  série  d’esca- 
liers de  pierre  et  de  palliers  relie  les  diverses  constructions,  et 
ces  lacets,  courant  en  zigzag  sur  la  pente,  permettent  aux  pèlerins 
de  visiter  tous  les  temples,  en  montant  la  colline. 

Dès  l’entrée,  un  pagodin  en  forme  de  tourelle,  contient  deux 
niches  tournées  dos  à dos,  où  siègent  Mi-lai-fou  ^ fjlj  et 
Wei-t‘ouo  ^ les  deux  gardiens  de  céans. 

De  chaque  côté  se  dressent  les  statues  colossales  des  quatre 
grands  Kin-kang  ^ (iî|lj  ou  rois  du  ciel. 

Après  avoir  traversé  une  première  cour,  on  arrive  devant  le 
grand  temple  dédié  à la  triade  bouddhique,  Che-kia-fou  ^ flji, 
Wen-chou  ^ et  P‘ou-]iien  ^ dont  les  statues  colossales 
dominent  l’autel.  Devant  eux  se  tiennent  T‘ouo-t‘a-li-t‘ien-wang 
^ ^ î Li  porte-tour,  et  le  général  Wei-i‘ouo  ^ Le 

revers  de  l’autel  est  consacré  à Koan-in  H ^ ; une  légion  de 
génies  et  de  bouddhas  soit  du  haut  des  airs,  soit  du  fond  de 
leurs  grottes,  lui  offrent  leurs  hommages. 

Les  18  Louo-han  ^ forment  la  haie  des  deux  côtés  de 
la  vaste  salle,  la  plus  riche  de  toutes  celles  que  le  visiteur  ren- 
contrera désormais  sur  son  chemin. 
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D’autres  pagodes  secondaires,  espacées  sur  la  pente,  sont 
dédiées  à Tchoen-t‘i  ip,  Ti-ts‘ang-iDang  J|jj  ^ Koan-in 
^ et  diverses  autres  divinités;  elles  offrent  moins  d'intérêt, 
et  sont  loin  d’avoir  le  grand  air  du  monument  que  nous  venons 
de  décrire. 

Nous  voici  arrivés  au  sommet  de  l’ancienne  falaise;  des  mar- 
chands de  bibelots  et  d’objets  superstitieux,  statuettes,  cadenas, 
amulettes,  encens,  ont  établi  leurs  boutiques  de  chaque  côté  du 
grand  escalier  de  pierre,  obligeant  ainsi  les  pèlerins  à passer 
devant  leurs  étalages  avant  d’arriver  au  seuil  de  la  plus  haute 
pagode  élevée  en  l’honneur  du  patron  de  ces  lieux,  le  fameux 
Grand  saint. 

Une  esplanade,  entourée  d’une  balustrade  de  pierre,  précède 
le  vestibule  du  temple,  où  Kia-lan  ^ M et  Wei-t'ouo  ^ Jl|/i,  les 
gardiens  traditionnels  des  pagodes,  sont  à leur  poste  d’observa- 
tion, juste  en  face  de  la  porte  d’entrée. 

La  pagode  proprement  dite  est  divisée  en  trois  sections. 
La  premiière  section  renferme  les  statues  du  bouddha  Si-fang- 
tsié-in  ^ ii  (1)  et  de  Ou-tse-siu  fit  ^ W l'esprit  qui 

soulève  les  flots  du  fleuve  Bleu.  Sur  deux  autels  latéraux.  Yen- 
koang-p"ou-sah  0^  dfe  ^ M et  Eul-lang  ZI  reçoivent  l'encens 
et  les  prostrations  des  pèlerins. 

On  arrive  alors  dans  une  cour  intérieure,  où  est  creusée  la 
piscine  Choei-p'hig-tdi  e 7K  ^ ’ÎIIÎt  devant  la  crypte  de  Ti-ts'ang- 
wang  ijl  ^ ï ; les  païens  y jettent  quelques  sapèques  pour  les 
âmes  errantes. 

La  statue  de  Ti-ts‘ ang-wcmg  fllj  M 3E,  le  dieu  des  enfers, 
est  assise  majestueusement  dans  une  niche,  ménagée  entre  deux 
des  pilastres,  dans  la  crypte  de  la  tour. 

Cette  tour  solidement  bâtie,  de  forme  carrée,  à cinq  étages, 
domine  tous  les  pays  des  alentours  ; du  haut  de  la  dernière  plate- 
forme, au  sommet  de  l’édifice,  le  coup  d’œil  est  superbe.  A l'Est 


(1)  Appelé  encore  Tsiê-in-tao-jen  ^ 51  MA- 
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et  au  Sud,  c’est  la  plaine  d’alluvion,  vraie  ruche  humaine,  cou- 
verte de  villages,  et  dont  les  verdoyantes  moissons,  ondulées  sous 
le  souffle  du  vent,  rappellent  les  flots  qui  couraient  jadis  à la 
surface  de  la  plaine  liquide 

A l’Ouest  le  cours  du  grand  fleuve,  les  îlots  en  formation 
sur  les  rives  de  son  immense  nappe  d’eau,  un  vrai  bras  de  mer, 
sillonné  par  les  voiliers  et  les  vapeurs  de  tout  tonnage. 

C'est  en  passant  dans  la  crypte  de  cette  tour,  qu’on  arrive 
devant  la  troisième  salle,  sise  sur  le  point  le  plus  élevé  de  la 
montagne.  Un  escalier  de  pierre,  d’une  trentaine  de  marches, 
et  d’une  largeur  de  vingt-cinq  pieds  3"  donne  accès  ; alors  on 
arrive  au  repaire  de  Ta-cheng  M,  une  vraie  bouche  d’enfer, 
où  l’air  est  empesté  de  l’odeur  nauséabonde  de  l’encens,  et  de  la 
senteur  fade  de  l’huile  en  combustion.  Une  lumière  fumeuse 
s’échappe  des  bougies  de  graisse,  plantées  sur  des  chandeliers 
crasseux,  et  déchire  de  lueurs  rougeâtres  la  demi-obscurité  qui 
règne  autour  de  l’autel  où  trône  l’idole.  Elle  est  revêtue  d’un 
manteau  jaune  sale,  assise  au  fond  d’une  niche  obscure,  le  front 
ceint  d’une  couronne  d’or.  Les  statues  des  douze  bouddhas 
vivants,  avec  des  poses  excentriques,  entourent  l’autel,  et  quatre 
grands  maréchaux  célestes,  à l’air  furibond,  brandissent  leurs 
armes  avec  des  airs  menaçants.  La  laideur  de  tous  ces  visages, 
l’àcre  odeur  de  l’encens,  la  demi-obscurité  de  cet  antre  satanique, 
inspirent  un  sentiment  d’horreur  et  de  répulsion  dont  on  a peine 
à se  défendre.  Là,  vingt  mille  paysans,  et  même  bon  nombre 
de  lettrés  des  villes  voisines,  vont  annuellement  se  prosterner, 
et  la  terreur  dans  l’âme,  frapper  du  front  le  pavé  du  temple  du 
terrible  tjman  de  la  montagne  du  Loup. 
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AETICLE  XXII. 

TCIIE-liO\(;  ft'  'Sa 

ou  FAO-T('HE-CIIA^-€HE  ^ fc'  fl^  fifÜ  (It) 

EE  BONZE  TCHE-KONG  (1). 

L’an  424  ap.  J.C,  pendant  le  règne  de  Song-wen-ti  ^ ^ 
un  ancien  disciple  du  Bouddha  Çakyamouni,  appelé  P‘i-k'ia-na 
^ ik  fut  épris  du  désir  de  revenir  sur  terre  pour  travailler  au 
salut  des  hommes  ; seulement  il  ne  voulait  pas  renaître  dans  le 
sein  d’une  femme,  il  se  changea  en  un  tout  petit  enfant  à Tong- 
yang-tchen  ^ et  alla  se  placer  dans  un  grand  nid  d’oi- 

seau, construit  sur  un  des  arbres  d'une  futaie. 

Une  vieille  femme  nommée  Tchou  ^ vint  dans  ce  bois  pour 
y couper  de  l'herbe;  elle  entendit  des  cris  d’enfant  qui  sortaient 
des  branches  d’un  arbre,  elle  s’approcha  et  recueillit  le  petit  qu’elle 
emporta  chez  elle. 

Dès  l’âge  de  sept  ans  il  se  donna  à la  pagode  de  Tao-lin-se 
à Tchong-chan  |S  [Jj,  s’initia  à la  vie  de  bonze  et  s’ap- 
pela Pao-fche  fj,. 

Quand  il  eut  atteint  la  quarantaine,  sous  le  règne  de  Sojig- 
ming-ti  ^ ^ 465  ap.  J.C,  il  avait  déjà  la  faculté  de  triloquer, 

il  pouvait  à la  fois  être  présent  dans  trois  lieux  différents.  Les 
cheveux  étaient  longs  de  plusieurs  pouces,  sans  cesse  il  était  en 
course  par  les  rues  et  les  places  publiques,  toujours  pieds  nus  et 
portant  un  bâton  au  bout  duquel  étaient  ficelés  : une  paire  de 
ciseaux,  un  miroir  et  deux  pièces  de  soie. 

Ce  fut  surtout  à l’avènement  de  Ts‘i~kao-ti  ^ ^ 479  ap. 

J.C,  qu’il  commença  à se  poser  en  thaumaturge;  il  avait  alors  55 
ans.  Il  pouvait  rester  plusieurs  jours  sans  manger,  il  indiquait 
d’une  manière  énigmatique  les  évènements  futurs;  à ce  moment  on 


(1)  Les  bonzes  ont  coutume  de  l’appeler  le  troisième  patriarche  du 
bouddhisme  chinois,  bien  que  les  auteurs  disent  que  c'est  "Seng-tsan". 
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ne  savait  ce  qu’il  voulait  dire,  mais  après  le  fait  accompli,  la 
prédiction  paraissait  claire.  Tous,  paysans  et  lettrés,  l’avaient 
en  grande  estime. 

En  483,  l’empereur  Ts‘i-ou-ti  ^ ^ fut  mis  au  courant  de 

la  vie  errante  et  drôle  de  ce  bonze;  convaincu  qu’il  agissait  ainsi 
pour  duper  les  gens,  il  le  fit  prendre  et  le  mit  en  prison  à Kien- 
k‘ang  ^1^  (1)  ; le  matin  suivant,  on  le  vit  parcourir  les  rues  de 
la  ville,  et  cependant  il  était  bien  enchaîné  dans  sa  prison.  II 
dit  même  au  geôlier  : “On  m’apporte  de  la  nourriture  dans  une 
écuelle  d’or,  va  la  chercher  à la  porte  et  donne-la  moi.” 

Le  prince  impérial  Wen-hoei  "ÿ  ^ et  un  prince  du  sang,  fils 
du  roi  de  King-ling  |^,  lui  procuraient  des  vivres  dans  sa 
prison. 

Le  mandarin  de  Kien-k‘ang  nommé  Liu-wen-hien  § 

^ Ü,  crut  devoir  informer  l’empereur  de  ces  faits  extraordinaires; 
de  par  ordre  impérial  il  fut  tiré  de  sa  prison  et  transféré  dans 
une  maison  d’habitation  derrière  le  palais,  où  il  était  gardé  à vue 
pour  prévenir  de  nouvelles  promenades  par  les  rues. 

L’empereur  le  manda  un  jour  dans  son  parc  Hoa-lin-yiien 
^ W S-  Tche-kong  ^ s’y  présenta  coiffé  de  trois  bonnets  de 
toile  superposés,  c’était  pendant  la  saison  d’été  (2).  Peu  après 
l'empereur  mourut,  le  prince  héritier  mourut,  Yu-tchang-wang  ^ 
3:  mourut.  On  comprit  alors  pourquoi  le  bonze  avait  paru 
avec  cette  étrange  coiffure. 

Un  matin  en  rentrant  dans  son  appartement,  le  bonze  releva 
sa  robe  pour  passer  le  seuil  et  dit  : “Ici  il  va  y avoir  du  sang 
capable  de  souiller  les  habits”.  Peu  après  passa  un  char  sur 
lequel  on  transportait  le  cadavre  de  Yu-lin  ^ récemment  mis 
à mort;  du  sang  s’échappa  de  son  cou  et  tomba  juste  à l’endroit 
indiqué  par  Tche-kong  i eut  une  nouvelle  preuve  qu’il 

lisait  dans  l’avpnir. 

fl)  Nan-king. 

(2)  Les  malades  seuls  portent  une  calotte  ou  un  bonnet  pendant  l’été 
en  Chine.  Porter  un  bonnet  ou  être  malade  sont  devenus  synonymes. 


Fig.  99 


Drtrait  de  Tche-kong  d’après  une  illustration  du  Cheou-chen-ki. 

Ictiire  of  Chi-kung,  front  a draioing  hy  Show  Shen-ki. 


I 
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Lorsque  Liang-ou-ti  ^ '7}J  monta  sur  le  trône  en  502  ap. 

J.C,  il  fit  paraître  un  édit  dans  lequel  il  déclarait  que  le  bonze 
Tche-kong  ^ (1)  n’était  pas  un  homme  vulgaire,  qu’il  était 
par  conséquent  inutile  de  le  caserner  à l’arrière  du  palais;  on  lui 
permettait  de  sortir  suivant  son  bon  plaisir.  11  éleva  Tche-kong 
ff,  â au  titre  de  Koiio-che  gj  fliji.  Maître  du  royaume. 

Un  jour  pendant  un  banquet  on  servit  du  Koei-i/u  ffx  ; 
(c’est  le  poisson  appelé;  Leucosomci  argentea,  qui  remonte  dans 
les  eaux  du  Kiang  ^ à époque  fixe  tous  les  ans.) 

L’empereur  dit  au  bonze:  “Moi,  votre  disciple,  il  y a plus  de 
dix  ans  que  j’ai  mangé  de  ce  poisson  ; et  vous,  quand  en  avez 
vous  mangé?”  — Pour  toute  réponse  le  bonze  vomit  des  petits 
Koei-yu  %%  M.  parfaitement  vivants;  et  depuis  cette  époque,  ajoute 
la  légende,  Kien-li  ang  n’a  plus  jamais  manqué  de  Koei-yu 

i#  Dans  l’ancien  royaume  de  Ckou-tcheou  #1,  de  Liu- 
tcheou-fou  jJS_  #1  1^,  aux  alentours  de  la  montagne  de  Ts‘ien-chan 
ÜJ,  le  paysage  est  charmant;  Tche-kong  ff,  ^ et  Pé-ho-tao-jen 
É3  SI  ^ A se  disputaient  ce  site  enchanteur.  lAang-ou-ti  fl; 

leur  dit:  “Tous  deux  vous  êtes  des  thaumaturges,  le  différent 
est  facile  à trancher;  le  premier  de  vous  deux  qui  en  prendra 
possession,  je  le  déclare  propriétaire  de  la  montagne.”  Pé-ho- 
tao-jen  É1  SI  M A commanda  à sa  grue  transcendante  de  voler 
rapidement  vers  la  montagne;  au  moment  où  elle  allait  s’abattre 
sur  son  sommet  elle  entendit  siffler  après  elle  le  bâton  de  Tche- 
kong  ^ ; elle  prit  peur  et  vola  sur  une  montagne  voisine. 
Tche-kong  â resta  donc  le  légitime  propriétaire  de  la  mon- 
tagne et  y bâtit  une  pagode. 

L’impératrice  Hi  vint  à mourir;  quelques  mois  après 
l’empereur  fut  réveillé  une  nuit  par  un  bruit  insolite,  il  vit  un 
énorme  serpent  boa  enroulé  autour  d’une  poutre  du  toit  de  sa 
chambre  à coucher.  Pendant  qu’il  était  tout  tremblant  d’épou- 
vante, le  serpent  lui  dit:  “Je  suis  l’impératrice '7/î  je  suis 


(1)  Nom  d'honneur  composé  avec  le  2èmc  caractère  7'c/ie  fg  de  son  ■ 
nom  et  Kong  ^ 


35 
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changée  en  serpent,  pour  toutes  mes  fautes  de  jalousie,  et  pour 
ma  conduite  trop  dure  à l’égard  des  concubines  impériales,  je 
suis  errante  sans  nourriture  et  sans  logement  ; sous  les  écailles 
qui  couvrent  mon  corps,  des  vers  me  dévorent  les  chairs,  je  suis 
extrêmement  torturée;  je  vous  supplie  de  bien  vouloir  me  déli- 
vrer de  mes  peines  en  offrant  comme  satisfaction  quelque  bonne 
(euvre  insigne. 


Le  lendemain,  l’empereur  demanda  à Tche-kong  ^ quelle 
bonne  rouvre  pourrait  mériter  l’élargissement  de  l’impératrice? 
“Il  n’j  a que  la  toute-puissance  de  Bouddha  qui  puisse  obtenir 
cette  grâce,’’  reprit  le  bon/e.  Liang-ou-ti  de  collabora- 

tion avec  le  bonze  fit  un  choix  de  prières  bouddhiques  et  en 
composa  un  ouvrage  en  19  livres  qu’il  intitula  : Hoei-tsoei-wen 
‘W  Cantiques  pénitentiaux.  Un  grand  nombre  de  bonzes 

furent  convoqués  au  palais  pour  les  réciter.  Plus  tard  ce  re- 
cueil de  prières  s’appela  IJang-hoang-pao-fch‘an  ^ M ^ 'P- 
Précieux  recueil  de  l’empereur  Liang. 

Un  des  jours  suivants,  l’empereur  se  sentit  comme  embaumé 
par  une  odeur  délicieuse;  dans  les  airs,  il  vit  une  femme  de 
grande  beauté  qui  lui  dit:  “Vos  libéralités  m’ont  sauvée,  je  suis 
la  transformation  du  boa  qui  vous  a tant  effrayé,  je  vais  monter 
au  ciel”.  Et  elle  disparut  dans  les  airs. 


L’année  Kia-ou  ^ ^ 514  ap.  J.C.  à la  XIL  lune,  Tche-kong 
^ avertit  les  bonzes  de  mettre  les  quatre  grands  rois  du  ciel 
King-kang  ^ PI  à la  porte  de  la  pagode,  parce  que  P‘ou-sah 
^ ^ va  partir,  avant  dix  jours.  De  fait  les  dix  jours  n’étaient 
pas  encores  révolus  que  Tche-kong  ^ mourait  paisiblement 
assis  dans  sa  chaise:  il  était  dans  sa  9U  année. 


Liang-ou-ti  acheta  pour  200.000  pièces  de  monnaie 

la  pagode  de  Tin-lin-se  5e  ^ ; sur  une  petite  montagne  qui 

se  trouvait  devant  la  pagode  et  nommée:  Tou-long-feou  ^ f| 
Jfl,  il  fit  inhumer  Tche-kong 

La  princesse  Yong-tin  fille  de  Liang-ou-ti  ^ 

prit  sur  la  somme  qui  lui  était  allouée  pour  ses  frais  de  bains. 


Tche  k‘oiig  3*^  patriarche  chinois  (Hai  yué  se). 

Chi-k'ung , thircl  Chinese  pati'iarch  (In  the  Hai  yueh  temple). 


l’argent  suffisant  pour  édifier  une  tour  à sept  étages  près  du 
tombeau  du  bonze.  L’empereur  Liang-oii -ti  ordonna 

au  graveur  Lou-tch‘(>ei  ^ de  graver  les  principaux  événements 
de  la  vie  du  bonze  sur  une  stèle  commémorative;  de  plus  il  fit 
orner  de  pendantifs  en  cristal  la  tour  construite  sur  son  tom- 
beau. (i) 


(1)  Chen-sien-Vong-kien  ^|[j  g;  liv.  I.'t.  art.  1.  p.  3.  jusqu'à  art.  2. 

p.  1. 

Cheou-clien~ki,  \ kiuen  jfiifi  fC  d;  p.  30.  31. 
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ARTICLE  XXIII. 

1 <)L-TA-tIlE  # ± (H) 

Fou-ta-che  dr  est  un  bonze  chinois,  né  dans  la  ville  de 

I-ou  ^ du  Ou-tcheou  j'H  ; il  s’appelait  Fou-hi  f|.  Tout 
jeune  il  comprenait  déjà  les  livres  des  trois  religions  chinoises  et 
s’était  lui-même  surnommé  C han-hoei-ta-che  ^ W :k.  it- 

La  première  année  de  la  période  P‘ou-t‘ong  ^ jS  520  ap.  J C, 
il  fit  la  rencontre  d’un  bonze  indien  nommé  Song-t'eou-t‘ouo  ^ H 
fj'È,  qui  lui  affirma  qu’il  était  une  réincarnation  de  Mi-lei-fou 
f^|j  {Mitre3"a).  “Pour  preuve,  ajouta-t-il,  allez  vous  mirer  dans 
une  onde  pure.”  Fou-ta-che  'fijj  dc  rt  obéit,  et  il  vit  sur  sa  tête  une 
auréole  et  une  coiffure  précieuse  ; alors  il  ne  douta  plus  de  ce  qui 
venait  de  lui  être  dit.  “Où  dois-je  aller  pour  vaquera  ma  perfec- 
tion, lui  demanda-t-il  encore?  — Au  bas  de  la  montagne  de  sapins, 
Song-chan  |i|  à Choang-t‘ ao-mou  H {A  Il  s’y  rendit  et  y 

bâtit  une  petite  pagode  appelée  Choang-Un-se  ^ ^ la  pagode 
de  la  double  forêt;  après  avoir  travaillé  tout  le  jour,  il  prêchait 
pendant  la  nuit.  Il  habita  aussi  la  montagne  de  Yun-hong-chan 
® LÜ  (I)  à 25  lys  au  Sud  de  la  ville  de  I-ou  ^ (2);  c’est 

une  très  haute  montagne  qui  se  trouve  dans  le  voisinage  du  pic 
Jou-lai  ^ et  de  la  cime  de  Ts‘{-fou  Jc  des  7 bouddhas. 
Ces  montagnes  étaient  alors  un  repaire  d’animaux  sauvages, 
panthères,  ours  etc...  : Fou-ta-che  fljj.  :k.  i leur  donna  un  aliment 
spécial  qui  les  apprivoisa,  ils  se  retirèrent  dans  leurs  antres,  et 
ne  firent  plus  aucun  dommage  dans  les  contrées  avoisinantes. 
Dans  tout  le  pays  ce  bonze  était  connu  sous  le  nom  de  Fou- 
ta-che  Jz  d?,  il  avait  le  Fa-hoa-king  ^ dans  sa  pagode 
de  Choang-li7i-se  ^ ^ dp. 

L’empereur  Licmg-ou-ti  l’avait  en  grande  estime; 

pendant  qu’il  était  à Kien-F cmg  ^ J^,  il  lui  fit  cadeau  d’un  bâton 


(1)  Le  Cheou-chen-hi  tg  jji^  fE  l'nppelle  Yun-nnao-chan  ® ® Ifj. 

(2)  Au  Tché-kiang  ^ ft  il  J a la  sous-préfecture  de  J-ou-hien 


T 


Fou-ta-che. 

Fu-ta-shi. 


■ ■ 
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de  vieillesse,  d’une  écuelle  de  bonze,  de  cristal,  de  perles,  et  de 
couronnes  de  cuivre  pour  ses  7 bouddhas.  Tout  bonze  qu’il  était, 
il  n’avait  cependant  pas  rasé  ses  cheveux;  il  savait  que  la  vertu 
ne  dépend  pas  du  costume  et  de  la  coiffure. 

Nous  avons  déjà  vu  dans  la  notice  sur  Bodhidharma,  que 
Liang-ou-ii  demanda  au  bonze  Fou-ta-che  filf  i le 

moyen  de  se  soustraire  à l’engrenage  de  la  métempsjxose.  I.e 
bonze  lui  répondit  qu'il  n'y  avait  pas  d’autre  voie  que  celle  qui 
lui  avait  été  tracée  par  Bodhidharma.  11  était  donc  à Kien-h‘ang 
^ auprès  de  l'empereur,  quand  le  bonze  indien  passa  par  cette 
ville.  Quand  il  fut  mort,  le  roi  Tchong-hien  /jh,  li^  alla  à Ou- 
tcheou  ;)’lj,  bâtit  une  tour  pour  perpétuer  la  mémoire  de  Foii- 
ta-clie  :::fc  i ; il  prit  aussi  un  de  ses  os  qu’il  fit  transporter 
sur  la  montagne  de  Pou-long-chan  ÿf  ij|  iJj.  Le  rocher  se  retira 
et  laissa  la  place  suffisante  pour  la  construction  de  la  pagode  de 
Long-tcFé-se  Avec  cet  os  on  fit  une  figure  de  Fou-ta- 

che :k  i,  qu'on  déposa  dans  un  reliquaire.  (1- 


(!)  Chen-sien-t'ong-kieu  ttlj  ffi  ® liv.  13  art.  2.  p.  ,'i.  (i. 
(theoii-chen-hi  (C'kang-h'iuen ) jfiiti  fE  T;  ^ P 
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ARTICLE  XXIV. 

l..\\-TS‘A\-CIIA\-('IIE  I®  f'ifj  (It) 

LK  “PAHESSEl  X iVlANGEl  U DK  IIKSTKS.” 

Le  nom  réel  de  ce  bonze  était  Miiig-tsan  ïÿ;  il  vivait  sous 
l'empereur  T‘ cmg-]\iuen-tsong  au  début  de  la  période 

T‘ien-pao  ^ 742  ap.  J.C.  Il  était  d’abord  serviteur  des  bonzes 
dans  la  pagode  Heng-yo-se  ^ dédiée  au  dieu  pic  du  Midi. 
Fort  paresseux  et  très  glouton  par  nature,  il  dévorait  avidement 
tous  les  restes  du  repas  des  bonzes;  pour  ce  motif  on  lui  avait 
donné  le  sobriquet  de  Lan-ts‘an  'y||  ^ : paresseux  mangeur  de 
restes.  (1) 

Sa  besogne  journalière  achevée,  le  soir  venu,  il  allait  se  cou- 
cher dans  l'étable  aux  pieds  des  bœufs;  pendant  vingt  ans  il  mena 
ce  genre  de  vie.  Vers  minuit,  il  se  mettait  à chanter  des  prières, 
sa  voix  très  sonore,  répercutée  par  les  échos  de  la  montagne  était 
entendue  de  fort  loin  dans  tous  les  alentours,  cette  mélodie  quelque 
peu  larmoyante  au  début,  se  transformait  peu  à peu  en  un  chant 
joyeux.  Un  lettré,  nommé  Li-pi  ^ se  dit  en  l’entendant 
chanter  : Certainement  cette  voix  n’est  pas  ordinaire,  ce  bonze 
doit  être  un  génie  descendu  sur  cette  terre;  il  se  décida  à l'aller 
visiter  pendant  la  nuit.  A son  arrivée,  le  bonze  se  mit  à regar- 
der en  haut  et  à cracher  en  l'air,  puis  dit  au  visiteur  ; “Vous 
venez  donc  pour  me  voler?"  Malgré  ce  geste,  le  lettré  n’en  conti- 
nua que  de  plus  belle  à lui  manifester  son  respect.  Lan-ts‘ an 
après  avoir  nettoyé  l’étable  de  ses  bœufs,  prit  une  patate  douce, 
en  mangea  la  moitié  et  donna  l'autre  moitié  au  lettré;  ce  dernier 
la  mangea  et  remercia  le  bonze.  “Soyez  discret,  ajouta  Lan- 
ts‘an  vous  serez  ministre  d’Etat  pendant  dix  ans," 


(I)  r)n  a coutume  en  Chine  de  désigner  un  homme  par  le  second  carac^ 
tère  de  son  nom.  il  était  donc  nommé  naturellement  Tsan  îg.  Les  bonzes 
changèrent  le  caractère  “V’.sa)!"  ïg,  vase  pour  les  libations,  en  “7’s‘on''  ^ 
restes  d’un  repas,  auquel  ils  ajoutèrent  l’épithète  “I.an"  paresseux  ; ainsi 
fut  formé  son  sobriquet  : “Paresseux  mangeur  de  restes.” 


Fig.  d02 


Le  bonze  Lan-tsan  et  le  lettré  Li-pi. 
The  bonze  Lcm-tcon  and  the  scholar 
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Environ  un  mois  après  cette  épisode,  on  répara  le  chemin 
qui  conduisait  à la  pagode,  parce  qu’un  mandarin  devait  y venir 
offrir  un  sacrifice;  mais  voilà  que  pendant  la  nuit  s’éleva  une 
tempête  accompagnée  de  vent  et  de  tonnerre;  un  quartier  de 
rocher  qui  surplombait  au-dessus  du  passage  s’abattit  juste  au 
milieu  de  la  route.  Le  jour  suivant  dix  bœufs  et  plusieurs  cen- 
taines d’hommes  essayèrent  vainement  de  remuer  le  rocher. 
Lan-ts‘an  ^ vint  voir  les  travailleurs  et  leur  dit:  “Ne  prenez 
pas  tant  de  peine,  je  vais  essayer  de  le  remuer.”  Tout  le  monde 
se  prit  à rire  et  se  moqua  de  lui  comme  d’un  pauvre  idiot.  Le 
bonze  n’eut  pas  plutôt  touché  la  roche  du  bout  du  pied,  qu’elle 
se  mit  à rouler  avec  un  fracas  de  tonnerre  jusqu’au  fond  de  la 
vallée.  Tous  les  témoins  de  ce  prodige,  et  les  bonzes  eux-mêmes 
se  prosternèrent  à ses  pieds,  et  l’appelèrent  : Très  saint.  I.an- 
ts‘cm  ^ résolut  de  quitter  cette  pagode  ; à peine  eut-il  manifes- 
té ce  désir  qu’une  quantité  de  tigres,  de  léopards,  parurent 
soudain  sur  la  montagne,  les  malheureux  bonzes  ne  savaient 
comment  s’en  débarrasser.  “Donnez-moi  une  tige  de  bambou, 
leur  dit  Lan-ts'an  puis  suivez-moi,  je  vais  vous  en  déli- 

vrer”. Dès  que  Lan-ts" an  ^ fut  arrivé  à la  porte  de  la  pago- 
de, un  tigre  bondit,  le  bonze  monta  sur  son  dos  et  disparut.  (1) 

A partir  de  cette  époque  on  ne  vit  plus  trace  d’animaux 
féroces  sur  la  montagne.  La  prédiction  faite  au  lettré  s’accom- 
plit de  point  en  point,  et  Li-pi  ^ fut  ministre  pendant  une 
période  de  dix  années.  (2) 


(1)  Monter  le  tigre  est  un  des  privilèges  des  immortels,  des  génies 
taoïstes  et  des  saints  du  bouddhisme. 

(2)  Chen-sien-t ong-kien  jjiîtî  fill  îM  lË  üv.  14.  art.  9.  p.  1. 

Cheou-chen-ki.  ( U ia-l;iuen)  ^ p.  54. 
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ARTICLE  XXV. 

IIOFI-YUKX-CIIAX-CIIK  ^ j§  # fîlÜ  (B) 

LE  BONZE  IIOEI-YIEX. 

Le  bonze  Hoei-yuen  est  chinois,  sa  famille  s’appelait 

Kia  ils  étaient  deux  frères,  Hoei-yuen  ^ était  l’aîné  et  le 
cadet  se  nommait  Hoei-t'é  ]§.  ifÿ,  leur  pays  d’origine  était  Leou- 
fan  ‘1^%  à Yen-men  /fj| 

Hoei-yuen  ^ aimait  l’étude,  il  y fît  de  grands  progrès.  A 
l’àge  de  treize  ans,  il  fit  un  voyage  à Hiu-lô  ^ en  compagnie 
de  son  oncle  Ling-hou-che  ^ 11  étudia  les  six  livres 

canoniques,  les  livres  taoïstes,  et  passait  alors  pour  un  jeune 
homme  des  plus  érudits  de  son  temps. 

Un  jour  à T' ai-heng-chan  j'0  |Jj  où  il  était  de  passage  avec 
son  frère,  il  entendit  le  bonze  Che-tao-ngan  ^ M.  ^ (1)  donner 
l’explication  du  livre  intitulé  Pcm-jo-hing  ^ ^ fjg’.  Ce  fut  pour 
son  intelligence  un  trait  de  lumière,  et  sans  plus  tarder  il  enleva 
l’épinglette  de  bambou  qui  retenait  sa  chevelure  et  se  rasa  la 
tête  pour  se  faire  bonze  : son  frère  l’imita.  Ce  fut  sous  le  règne 
de  Tsin-kong-ti  ^ ^ ^ des  premiers  Song  ^ 420  ap.  J.C,  que 
Hoei-yuen  ^ M se  mit  sous  la  conduite  de  Che-tao-ngan  ^ M 
^ ; il  changea  le  premier  caractère  de  son  nom  et  s’appela 
désormais  Hoei-yuen  Il  s’adonna  de  toutes  ses  forces  à 

l’étude  de  sa  religion,  il  passait  les  jours  et  les  nuits  à étudier, 
sa  vie  était  très  sévère  ; lui  et  son  frère  manquaient  d’habits,  et 
un  bonze  nommé  Lei-i  ^ ^ leur  fournissait  le  luminaire.  Les 
lettrés  aimaient  à venir  converser  avec  Hoei-yuen  ^ jg  dont  ils 
admiraient  la  science. 

Pendant  un  voyage  qu’il  fit  à Liu-chan  [Jj  près  de  P‘ang- 
tche  ^ il  passa  la  nuit  dans  un  vieux  temple;  le  lendemain 
il  alla  trouver  le  préfet  de  Yu-tchang  ^ ^ nommé  Hoan-i  jg 
(R,  et  lui  expliqua  comment  la  nuit  dernière  il  avait  rêvé  que 

(1)  Tao-ngan  ^ avait  pour  nom  de  famille  Wei  devenu  bonze  il 
prit  pour  nom  de  famille  Clie  W par  affection  pour  le  bouddhisme. 


Î7,;t^ 


Hoei-yiien  récitant  les  prières  au  Roi-dragon  fait  tomber  la  pluie. 
Hiüui-ijuan,  reciting  prayers  in  honoiir  of  the  Dragon-king , procures  rain 
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Monsieur  K‘oang  [H  propriétaire  du  temple  le  lui  cédait  volon- 
tiers pour  le  transformer  en  pagode.  Le  préfet  accéda  à sa 
demande  et  lui  bâtit  une  pagode  à Liu-clian-k‘eou  llj  □ . Ce 
site  lui  parut  très  pittoresque,  et  il  invita  son  disciple  Hoei-yong 
^ qui  habitait  alors  Si-lin  |!f  à venir  partager  sa  nouvelle 
habitation.  Malgré  la  situation  délicieuse  de  la  nouvelle  pagode, 
il  y avait  pourtant  une  difficulté  sérieuse  pour  ses  habitants, 
c’est  qu’elle  était  fort  éloignée  de  toute  source  d’eau.  Hoei-gong 
à son  arrivée  frappa  le  sol  de  son  bâton  et  dit:  “S’il  est 
bien  vrai  que  je  doive  demeurer  ici  qu’une  source  sorte  de  terre 
pour  confirmer  ma  résolution.”  Une  source  d’eau  vive  sortit 
aussitôt  de  terre  et  forma  un  ruisseau. 

Une  année  le  pays  de  Sin-gang  eut  beaucoup  à souf- 

frir d’une  sécheresse  prolongée.  Hoei-guen  ^ jg  se  mit  à réciter 
les  prières  à Long-ioang  ^ et  on  vit  un  grand  serpent 
sortir  de  la  pagode;  bientôt  après  une  pluie  abondante  sauva  les 
récoltes.  En  reconnaissance  de  ce  bienfait  le  titre  de  la  pagode 
fut  changé  en  celui  de  Long-ts‘ iuen-se  jfl  ^ Pagode  de  la 
source  du  dragon. 

Il  reçut  dans  sa  pagode  la  visite  du  bonze  Hoei-kong  ® ; 

le  visiteur  étant  resté  plusieurs  jours,  Hoei-fiuen  ^ jg  lui  de- 
manda quelles  prières  il  récitait?  “Je  ne  récite  que  les  prières 
appelées  Koan-che-in  ||^  jli'  ^ reprit  le  bonze”.  Hoei-guen  ^ jg 
ne  lui  cacha  point  sa  surprise. 

“Ces  prières,  répondit  le  bonze,  pour  être  courtes  n’en  pro- 
curent pas  moins  tous  les  avantages  désirables,  et  obtiennent 
toutes  les  faveurs  ; je  vais  les  réciter  devant  vous,  vous  serez 
juge  vous-même”.  Sur  ce  il  prépara  un  petit  tertre,  y monta 
et  commença  la  récitation  de  ses  prières.  A peine  avait-il  com- 
mencé à prier  qu’une  délicieuse  senteur  embauma  l’atmosphère, 
puis  une  céleste  mélodie  se  fit  entendre  dans  les  airs,  enfin  une 
pluie  de  fleurs  couvrit  le  sol.  Quand  Hoei-kong  ^ eut  achevé 
le  chant  de  ses  prières,  la  vision  disparut.  Hoei-guen  ^ îg  se 
mit  à verser  des  larmes  en  pensant  au  chemin  qui  lui  restait  à 


36 
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parcourir  pour  arriver  à la  perfection  où  était  parvenu  son  hôte. 
Il  s’interdit  toute  relation  avec  l’extérieur  et  mena  une  vie  de 
solitude,  complètement  occupé  de  son  avancement. 

Dans  la  suite  ses  disciples  étant  devenus  très  nombreux, 
le  préfet  Hoan-i  fjt  lui  bâtit  la  pagode  de  Tong-lin-se  ^ ^ 
Dans  les  parages  de  Koang-tcheou  M iJ’l’l  des  pêcheurs  aperçu- 
rent une  traînée  lumineuse  qui  semblait  sortir  des  eaux  de  la 
mer  près  de  la  côte;  pendant  dix  jours  consécutifs,  elle  augmenta 
toujours  d’intensité,  si  bien  que  le  mandarin  local  nommé  T‘ao- 
k‘an  1^  jjjt  fut  saisi  de  l’affaire. 

On  retira  du  fond  de  l’eau  une  statue  de  Ngo-yu-wang  fnl 
î.  Le  mandarin  alla  la  chercher  avec  tous  les  honneurs  et  la  fit 
transporter  dans  la  pagode  de  Han-k'i-se  ^ ^ a Oii-tch‘ang 

1^.  Le  chef  des  bonzes  de  cette  pagode  était  alors  à Hia-Jteoii 
M P;  on  l’appelait  Tchen-tch‘ang  ^ Durant  la  nuit  il  rêve 

que  sa  pagode  était  en  feu,  et  il  vit  un  dragon  s’enrouler  autour 
du  pavillon  où  on  avait  déposé  la  statue  de  Ngo-yu-wang  jlfi]' 

5 pour  le  préserver  des  flammes.  Dès  son  réveil,  Tchen-tch‘ang 
^ retourna  chez  lui,  et  trouva  sa  pagode  complètement 
détruite  par  l’incendie,  à l’exception  du  pavillon  qui  abritait  la 
statue  nouvellement  apportée.  Le  mandarin  T‘ ao-k^ an  ^ 
envoya  une  troupe  d’hommes  rapporter  la  statue,  dès  qu’il  eut 
appris  le  prodige  qui  venait  d’avoir  lieu.  Une  dizaine  d’hommes 
se  mirent  à l’œuvre  pour  sortir  la  statue  du  dieu  et  la  charger 
sur  un  bateau,  mais  quand  ils  voulurent  la  déposer  sur  la  barque, 
elle  tomba  à l’eau,  les  porteurs  prirent  peur  et  se  sauvèrent.  A 
cette  époque  Hoei-yuen  ^ jg  venait  justement  d’achever  sa 
pagode  de  Tong-lin-se  ^ ^ il  organisa  une  grande  proces- 
sion et  alla  chercher  triomphalement  la  statue  miraculeuse,  pour 
la  transférer  dans  sa  pagode.  La  statue  devint  d’une  légèreté 
extraordinaire  et  le  trajet  se  fit  sans  la  moindre  difficulté.  Ngo- 
yu-wang  PpI  5E  intronisé  dans  sa  nouvelle  demeure  y fut 
assidûment  honoré.  Hoei-yuen  ^ jg  habita  Liu-chan  U |li 
pendant  plus  de  trente  ans,  il  mena  une  vie  de  solitude.  Les 
seules  relations  qu’il  eut  avec  l’extérieur  furent  les  visites  de 
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dix-huit  lettrés  célèbres,  qui  lui  gardèrent  toujours  une  profonde 
estime.  Les  principaux  d’entre  eux  étaient  Loii-sieou-tsiyig 
nf,  Lieou-i  min  fij  jg  Tchcou-siii-tchc  jp]  i:,  ']’‘a(>-ijuen- 
ming  Lei-t" sc-tsong  |n  Tchou-tao-cheng  ^ 

Tsong-ping  ^ etc...  11  avait  coutume  de  les  reconduire  jus- 
qu’à un  petit  ruisseau  appelé  I1ou-k‘i  le  ruisseau  du  Tigre, 

parce  que  dès  qu’il  était  arrivé  à cette  limite  le  miaulement  d’un 
tigre  se  faisait  entendre  comme  pour  l’avertir  de  ne  pas  aller 
plus  loin.  Près  de  là  se  trouve  le  pavillon  des  “Trois  rieurs” 
parce  que  ses  compagnons  se  mettaient  à rire  dès  qu’on  arrivait 
à cette  limite,  et  disaient  : le  tigre  va  miauler. 

Hoei-yuen  ^ mourut  à l’àge  de  83  ans,  à la  fin  de  la 
période  Yuen-kia  it  apparemment  de  450  à 454,  puisqu’il 
habita  plus  de  trente  ans  la  pagode  de  lAu-chan  jil , et  qu’il 
s’était  déclaré  disciple  de  Clie-tao-ngan  M ^ en  420.  Le 
Cheou-chen-ki  Ijiljî  fE  le  fait  mourir  la  13'^  année  de  la  période 
Yuen-hi  yt  ; c’est  une  erreur  manifeste,  car  cette  période  de 
règne  ne  comprend  que  deux  années  419  et  420.  Le  Clien-sien- 
fong-kien  Üi^  f[Ij  donne  cette  époque  non  pas  comme  celle 

de  sa  mort,  mais  comme  la  date  de  l’année  où  il  se  fît  bonze.  (1) 


(1)  Chen-sien-t‘nng-kien  fllj  Ü ^ Hv.  12.  art.  3.  p.  (i.  liv.  12.  art.  4.  p. 
3.  liv.  12.  art.  8.  p.  2. 

Cheou-chen-k'i  (Hia-kiuen)  flî  fE  T ^ P-  2<>.  27.  28. 
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ARTICLE  XXVII. 

KIF.()L’-;»IÔ-L(>L-C'IIF.-CIIAX-CI1E  ift  ^ Ü # # fifl)  (II) 

LE  llONZE  KIUMAUA.IIVA,  INDIEN. 

Sous  le  règne  de  Che-tsoii  Fou-kien  tU:  fiâ  ^ M des  Ts‘in 
antérieurs,  vers  380  ap.  J.C.,  vivait  au  Si-yu  lOl  M dans  l’Inde 
un  bonze  célèbre,  nommé  Kiumarajiva,  en  chinois  Kieou-mô- 
louo-che  0.  ^ 0.  Son  père,  nommé  Kieou-mù-loiio-yen  %% 
ü ^7  favori  du  roi  Pei-choen  ^ $1^  de  Koei-tse-koiio  ^ It  \M, 
(du  royaume  de  Koei-tse),  fut  un  des  premiers  ministres  de 
l’Etat.  La  sœur  cadette  du  roi,  alors  âgée  de  vingt  ans,  s’éprit 
d’affection  pour  ce  sage  ministre,  qui  du  fait  devint  gendre  du 
roi;  de  cette  union  naquit  Kiumarajiva.  11  n’avait  encore  que 
sept  ans  quand  son  père  mourut  ; sa  mère  se  fit  bonzesse  et  lui- 
même  devint  bonze.  Il  avait  une  si  heureuse  mémoire  qu’il 
pouvait  apprendre  dans  un  jour  mille  versets  de  prières,  de 
trente  deux  caractères  chacun,  et  il  comprenait  le  sens  en  même 
temps  qu’il  retenait  la  lettre.  Il  prêcha  le  bouddhisme  avec 
grand  succès  dans  tout  l’Ouest  et  les  plus  hauts  dignitaires  se 
mettaient  à genoux  devant  lui  pour  le  prier  de  leur  expliquer 
le  sens  caché  des  prières. 

Le  roi  Fou-kien  ^ M envoya  Liu-koang  ^ -jt  combattre  le 
roi  de  Koei-tse-kouo  SJi  la  18"  année  de  Kien-yuen  tc 

l’an  382  ap.  J.C,  et  avant  son  départ,  il  lui  fit  cette  recomman- 
dation : “J’ai  entendu  dire,  lui  dit-il,  que  dans  ce  pays  il  y a 
un  bonze  appelé  Kieou-mo-louo-che  %%  0 ^ très  instruit  dans 
la  doctrine  bouddhique  et  fort  habile  dans  l’art  de  la  divination, 
je  désire  l’avoir  à ma  cour;  si  vous  remportez  la  victoire,  ame- 
nez-le  moi. 

Le  bonze  apprit  qu’une  armée  nombreuse  approchait  du 
royaume  de  Koei-tse  ; il  conjura  le  roi  de  négocier  une 

entente;  celui-ci  ne  voulut  rien  entendre.  Il  fut  vaincu  et  mis 
à mort;  son  frère  le  prince  Tchen  ^ fut  mis  à sa  place  par  le 
vainqueur.  Liu-koang  trouva  Kiu-mô-louo-che  0 ^ ijf 

et  sa  mère;  voyant  qu’il  était  encore  tout  jeune,  il  s’amusa  à 


I 
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Kiumarajiva,  en  chinois  Kieou-mô-louo-che. 
Kümaradjiva,  in  Chinese  “ Kiu-mo-lo-shih  ’ 
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essayer  de  le  marier  avec  une  des  filles  du  roi  ; le  bonze  refusa 
énergiquement  tout  d’abord,  mais  l'ayant  ensuite  invité  à un 
banquet,  il  lui  donna  à boire  d’excellent  vin,  puis  le  fit  enfermer 
dans  une  chambre  avec  la  jeune  fille,  et  le  bonze  consentit  à la 
prendre  en  mariage. 

L’armée  victorieuse  reprit  le  chemin  du  retour;  arrivé  au 
pied  d’une  montagne,  le  général  fit  camper  ses  soldats  sans  tenir 
compte  des  conseils  de  Kieou-mô-lnuo-che  Mr}  ^ fh,  qui  lui 
prédisait  un  danger  qu’il  pouvait  facilement  éviter  en  disposant 
ses  troupes  sur  le  versant  de  la  montagne.  La  nuit  suivante  une 
trombe  d’eau  se  précipita  dans  la  vallée,  et  plusieurs  milliers 
d’hommes  perdirent  la  vie.  Liu-koancj  jt  désolé  de  ce  malheur, 
était  sur  le  point  de  reprendre  la  route  du  royaume  de  Koci-fse 
Mi  pour  s’y  faire  proclamer  roi.  Le  bonze  l’en  dissuada,  et  lui 
dit  qu’à  mi  route  il  pourrait  trouver  une  contrée  heureuse  où  il 
s’établirait. 

De  fait,  arrivé  à Liang-tcheou  j'H  au  Kan-sou  'fj'  !!■,  en 
385,  il  prit  le  titre  de  gouverneur  et  en  389  celui  de  roi,  établit  sa 
capitale  à Kou-tsang  ^ ^ et  devint  le  fondateur  des  Liang 
postérieurs.  Kieou-mô-louo-che  ^ fi*  resta  à la  cour  du 

nouveau  monarque  où  il  fut  traité  avec  beaucoup  d’égards.  Après 
la  mort  du  roi  et  celle  de  son  fils  Liu-tclkao  ^ ^ qui  ne  régna 
que  quelques  jours,  le  trône  revint  à Liu-tsoan  qui  se 

montra  bienveillant  à l’endroit  du  bonze  indien.  A cette  époque 
on  remarqua  une  série  d’événements  étranges.  Deux  dragons 
sortirent  d’un  puits,  à l’Est  des  appartements  royaux,  un  dragon 
apparut  aussi  à la  porte  du  palais.  Dans  le  parc  impérial  on 
constata,  non  sans  étonnement,  l’apparition  subite  de  loups 
blancs,  de  chevaux  blancs,  de  faisans  et  de  paons  blancs,  de 
tourterelles  blanches.  Enfin  un  porc  engendra  un  enfant  à trois 
têtes.  L’empereur  tout  à la  confiance  persistait  à ne  voir  là  que 
d’heureux  présages,  le  bonze  était  moins  enthousiaste.  Le  dragon, 
disait-il,  est  un  être  C(ui  vit  caché;  quand  il  se  montre  trop,  c’est 
mauvait  signe.  L’empereur  lui  dit  de  prier  pour  lui  et  ne  se 
préoccupa  plus  de  ces  présages. 
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Un  j<jur  que  le  bonze  jouait  aux  échecs  avec  l’empereur,  ce 
dernier  disait  en  riant  à chaque  fois  qu’il  prenait  une  pièce  à son 
partenaire;  “Tuons  le  bonze!'’  Tclw-hou-nou  ^ — 

Hou-nou  ^ i(jt,  reprit  le  bonze,  sabrera  lui  aussi  une  tète 
d'homme.’’  Liu-tchao  ^ le  cousin  de  l’empereur  s’appelait 
précisément  Hou-nou  IR.  de  son  petit  nom,  ce  fut  lui  qui  tua 
l’empereur,  et  son  frère  Liu-long  Q monta  sur  le  trône.  Ainsi 
s’accomplit  la  prophétie  du  bonze. 

En  403  Liu-long  ^ fit  sa  soumission  à Kao-tsou-yao- 
hing  fâ  ® des  Heou-ts‘ in  et  la  troisième  année  de 

Hong-cJie  5A  ia  401  ap.  J.C  Kieou-mù-louo-che  %%  0.  ^ "ff*  était 
admis  à la  cour  de  Kao-tsou  'i^  jjîfi  à Tchang-ngan  ■$,  où  il 
reçut  le  titre  de  Kouo-che  H Éifl  et  toutes  sortes  d’honneurs,  car 
l'empereur  était  fervent  bouddhiste.  Il  installa  le  nouveau  venu 
dans  la  pagode  Si-ming-ko  IM  0^  f^,  avec  tous  les  bonzes  de  la 
capitale;  l’empereur  aimait  à lui  faire  expliquer  les  prières  boud- 
dhiques. Kieou-mô-loiio-che  M')  0 M constata  que  la  traduc- 
tion des  prières  indiennes  était  remplie  de  fautes,  il  confronta 
tous  les  livres  de  prières  des  huit  cents  bonzes  de  la  capitale  et 
des  environs,  avec  le  texte  indien  qu’il  possédait  et  avec  un  vieux 
texte  que  possédait  l’empereur,  puis  il  fit  une  traduction  exacte. 
Il  ajouta  ensuite  des  commentaires  et  des  dissertations,  plus  de 
trois  cents  livres  furent  ainsi  composés  par  ses  soins  en  colla- 
boration avec  le  bonze  Seng-lio  § et  les  autres. 

Restait  à traduire  le  Liu-ts‘ang  ^ Kieou-mô-louo-che 
0:  Ü iV  entendit  dire  que  le  bonze  Touo-louo  ^ ^ était  très 
versé  dans  la  connaissance  de  ces  règles,  il  le  fit  mander  à la 
cour,  et  avec  lui  il  traduisit  en  chinois  les  deux  tiers  de  cet  ou- 
vrage. Touo-louo  ^ ^ mourut  avant  la  fin  du  travail.  La  7® 
année  de  Hong-che  “idb  le  bonze  Lieou-tche  ^ de  Tan- 

mou  'fi  0 arrivait  en  Chine;  ce  fut  avec  son  concours  que  la 
traduction  du  Liu-ts‘ang  ^ ^ put  être  terminée. 

L’empereur  lui  accorda  le  titre  honorifique  de  San-ts‘ang -fâ- 
che H ^ Bip  et  le  combla  d’honneurs,  les  grands  mandarins 
l’avaient  aussi  en  grande  estime. 
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Il  raconta  à l’empereur  qu’il  venait  de  voir  dans  le  parc 
impérial  deux  enfants  lui  monter  sur  les  épaules,  et  insinua 
délicatement  au  souverain  qu’il  avait  la  tentation  de  prendre  une 
femme  L’empereur  lui  dit  en  souriant:  “Vous  qui  surpassez 
tout  le  monde  par  votre  intelligence,  comment  pourriez- vous 
rester  sans  postérité?”  Il  lui  envoya  deux  femmes  de  son  harem; 
le  bonze  se  maria  avec  elles  et  en  eut  deux  fils.  L’empereur 
Yao-hing  S.  lui  donna  encore  dix  autres  femmes.  Kieou-mô- 
louo-che  %%  )$:  ^ iY  quitta  la  pagode  des  bonzes,  se  construisit 
une  demeure  particulière,  où  il  habita  avec  sa  famille. 

Les  autres  bonzes  le  voyant  prendre  femme  voulaient  aussi 
l’imiter;  alors  Kieou-mù-louo-che  %%  ^ jh  mit  des  aiguilles 

dans  une  écuelle  et  les  avala.  “Celui  d’entre  vous,  dit-il,  qui 
pourra  manger  des  aiguilles,  pourra  m’imiter,  j’y  consens.” 
Personne  n’osa  tenter  l’aventure,  et  les  bonzes  ne  parlèrent  plus 
de  se  marier.  Kieoit-mô-louo-che  0-  M Vc  tomba  malade,  il 
récita  les  prières  ^‘San-fan-chen-tcJieou'’  H § 511  et  les  fit 

aussi  réciter  par  ses  disciples,  mais  la  santé  ne  revint  pas. 
Sentant  sa  fin  proche,  il  dit  adieu  aux  bonzes,  et  dit  solennel- 
lement devant  tous:  “Si  toutes  les  traductions  que  j’ai  faites 
sont  exactes,  que  ma  langue  reste  intacte  après  que  vous  aurez 
procédé  à la  crémation  de  mon  corps!” 

Il  mourut  le  22®  jour  de  la  8®  lune,  la  onzième  année  de 
Hong-che  0/,  jlp  409  ap.  J.C.  Après  la  crémation  dans  le  Siao- 
yao-yuen  ^ [11  la  langue  fut  trouvée  intacte.  (1) 

Sur  les  images  de  Kiumarajiva  on  voit  très  souvent  un  lion 
et  un  oiseau,  c’est  une  allusion  aux  prodiges  observés  dans  le 
parc  impérial  avant  l’assassinat  de  l’empereur  Liu-tsoan . 


(1) 


p.  2. 


Clien-sien-t‘ong-kien  jfiiji  t|lj  g |f  liv.  12.  art.  5,  p.  9.  Hv.  12.  art.  (i. 
Cheou-chen-ki.  (Hia-kiuen)  If  f#  fE  T ^ P-  29. 


Ts'in-chou  § 

Cf.  Edkins  : Chinese  bouddhism  p.  89.  90. 
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ARTICLE  XXVII. 

I*i;i-'1’<>U-C11A\-CIIE  îif  flp  filli  (1{) 

LE  15(>^ZE  AE  (ÎOlîEEET-liAC. 

A.  Sa  vit'  ('xceiili'iiiiie. 

On  ne  connaît  ni  le  nom  ni  l’origine  de  ce  singulier  person- 
nage, dont  la  vie  originale  est  passée  légendaire.  Pour  la 
première  fois  on  le  trouve  à Ki-tcheoit  ^î'I.  logeant  chez  un 
homme  du  pays,  qui  avait  dans  sa  maison  une  statue  en  or.  Un 
beau  matin  le  bonze  disparut  emportant  la  statue;  le  propriétaire 
se  mit  à sa  poursuite  avec  plusieurs  cavaliers,  bientôt  il  eurent 
rejoint  le  fugitif.  Le  bonze  paraissait  marcher  tout  doucement 
devant  eux.  et  cependant  ils  ne  pouvaient  l’atteindre  Quand  il 
fut  arrivé  sur  les  bords  de  la  rivière  Mnng-tsin  il  posa 

tout  bonnement  son  gobelet  de  bois  sur  l’eau,  monta  sur  le 
gobelet  et  passa  la  rivière.  C’est  parce  qu’il  se  servait  de  son 
gobelet  de  bois  comme  d’un  bac  pour  passer  les  rivières,  qu’on 
le  surnomma  Pei-toii  ÿf.  Gobelet-bac.  La  rivière  traversée 
Pei-toii  se  rendit  à la  capitale,  il  avait  alors  dépassé  la 

quarantaine.  Ses  habits  usés  tombaient  en  lambeaux,  il  ne 
craignait  aucunement  le  froid  et  au  cœur  de  l'hiver  on  le  voyait 
casser  la  glace  pour  se  baigner. 

A la  campagne  ou  dans  les  rues  de  la  ville,  on  le  voyait 
tantôt  pieds  nus,  tantôt  chaussé  de  sabots  en  bois,  mais  toujours 
il  portait  sur  son  dos  son  légendaire  panier  de  roseau.  Son  maître 
s’appelait  Fa-i-tao-jcn  i©  jË  A et  habitait  la  pagode  de  Yen- 
sien-se.  Pendant  tout  son  noviciat  Pei-tou  ^ avait  été  fort 
bien  traité  par  ce  bonze,  qui  lui  avait  même  donné  une  chambre 
particulière.  Notre  bonze  arriva  un  jour  à Koa-pou-kiang  /R,  ^ 
^ et  voulut  passer  le  fleuve,  le  batelier  refusa  de  le  prendre  sur 
sa  barque;  alors  Pei-tou  mit  son  gobelet  sur  l’eau,  posa  le  pied 
dessus,  et  bientôt  il  fut  transporté  sur  la  rive  nord  du  fleuve. 

De  là  il  passa  à Koang-ling  M 1^,  et  arriva  dans  un  village 
où  un  Monsieur  Li  ^ avait  invité  les  bonzes  à faire  dans  sa 


Pei-tou  navigue  sur  une  feuille  de  bananier. 
Pei-tu  sails  on  a hanana  leaf. 
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maison  la  cérémonie  dite  " Tsouo-tchai'  'MM.  Pei-tou  'ilË. 
entre  tout  droit  dans  la  pièce  principale  de  la  maison,  après 
avoir  déposé  son  panier  au  beau  milieu  de  la  cour  intérieure, 
devant  la  porte  d’entrée;  tout  le  monde  fut  vexé  de  voir  entrer 
ce  bonze  sale  et  déguenillé.  Monsieur  JÂ  voyant  que  son 
panier  placé  juste  au  milieu  du  passage,  gênait  la  circulation, 
voulut  le  placer  en  côté  près  du  mur;  il  prit  donc  le  panier  et 
voulut  le  soulever,  mais  impossible  de  le  remuer  ; on  vint 
lui  prêter  main-forte,  et  le  panier  restait  toujours  inamovible. 
Pendant  ce  temps,  Pei-tou  'M  s’était  installé  sans  façon  à 
côté  des  autres  bonzes  et  prenait  un  bon  dîner.  Quand  le  repas 
fut  fini,  le  bonze  vint  prendre  son  panier  et  dit  : “Quatre  rois 
du  ciel  ! ” Un  enfant  placé  tout  à côté  vit  que  le  panier  contenait 
quatre  petits  enfants  de  plusieurs  pouces  de  hauteur,  vêtus  de 
beaux  habits  et  au  visage  charmant;  vite  il  alla  conter  l’histoire  à 
M‘  Li  qui  invita  le  bonze  à rentrer  chez  lui.  On  lui  demanda 
le  nom  de  ses  quatre  rois  du  ciel.  Ils  s’appellent  : fJi-ts'uen 
■ij',  Wan-kié  fît,  Chou-Poan  ^ et  Tchang-k‘i  ^ dit  le 
bonze;  du  reste  il  accepta  l’invitation  et  resta  une  centaine  de 
jours  dans  la  famille  Li  Ce  bonze  mangeait  de  la  viande, 
buvait  du  vin  comme  tout  le  monde,  ne  faisait  pas  maigre 
comme  ses  confrères.  Le  mandarin  de  Yen-tcheou-fou  ^ j’H  fl^f 
au  Chan-tong  ll|  nommé  Lieou-hing-pé  ^Ij  M f|â  envoya  des 
gens  mander  le  bonze  en  question  ; celui-ci  prit  son  panier  et 
partit.  Le  préfet  ordonna  qu’on  lui  apportât  le  fameux  panier 
pour  qu’il  vît  le  contenu  ; une  dizaine  d’hommes  n’arrivèrent 
jamais  à le  bouger.  Alors  le  mandarin  alla  lui-même  voir  ce  qu’il 
contenait,  il  n’y  trouva  qu’une  vieille  chape  et  le  gobelet  de  bois. 

li.  Le  bonze  meurt  une  première  fois, 

Pei-tou  retourna  chez  M""  Li  et  un  matin  lui  dit  : 

“Préparez-moi  une  chape  pour  midi,  j’en  aurai  besoin”.  A midi 
le  travait  n’était  pas  encore  terminé,  le  bonze  sortit  en  disant 
que  dans  un  moment  il  reviendrait.  Or  le  soir  arriva  et  il  ne 
reparut  plus.  Un  parfum  extraordinaire  se  répandit  par  tout  le 
village;  plus  tard  quelqu’un  vint  dire  que  Pei-tou  |ï^  ^ avait  été 

37 


290  — 


vu  au  pied  de  la  montagne  au  Nord,  couché  sur  une  vieille  chape 
et  paraissant  mort;  des  fleurs  de  lotus  avaient  poussé  autour  de 
sa  tête  et  exhalaient  une  délicieuse  senteur,  et  au  bout  d’une 
nuit  les  fleurs  s’étaient  fanées.  Monsieur  Li  ^ ensevelit  le 
bonze. 

C.  Le  bonze  renaît  à la  vie. 

Plusieurs  jours  après  la  sépulture  on  rencontra  Pei-tou  ^ 
^ portant  son  panier  et  se  rendant  à P'ang-tcli^eng  ^ A 
cette  nouvelle  on  ouvrit  le  cercueil,  et  on  n’y  trouva  plus  que 
des  bottes.  A P‘ ang-tcli  eng  ^ i)}%  le  bonze  fit  connaissance 
avec  un  lettré  nommé  Hoang-hin  ^ très  pauvre,  mais  très 
dévot  à Bouddha.  Dans  la  famille  on  se  nourrissait  avec  du  blé; 
il  s’installa  dans  sa  maison  et  y resta  une  demi-année.  Au 
bout  de  ce  temps  il  dit  au  lettré  : “Donnez-moi  trente-six 
courges  vidées  et  desséchées,  j’en  ai  besoin.  — Il  n’y  en  a que 
dix  à la  maison,  reprit  le  lettré,  et  encore  elles  sont  dans  un 
piteux  état.  — - Allez  quand  même  les  chercher,  regardez-bien 
et  apportez-les  toutes”.  A sa  grande  surprise  il  en  trouva  juste 
trente-six,  presque  toutes  trouées,  il  les  plaça  donc  dans  la  cour 
et  alla  les  examiner.  Prodige  ! elles  devinrent  subitement  toute 
neuves. 

Pei-tou  les  couvrit  toutes,  puis  dit  à Hoang-hin  ^ : 

“Allez  maintenant  les  ouvrir”.  Elles  se  trouvèrent  pleines  d’ar- 
gent, la  somme  totale  dépassait  un  million.  Hoang-hin  ^ 
employa  son  argent  en  bonnes  œuvres.  Au  bout  d’un  an  le 
bonze  voulut  quitter  cette  famille.  M''  Hoang  ^ lui  prépara  des 
provisions  de  voyage;  le  lendemain  après  le  départ  de  son  hôte, 
il  trouva  toutes  les  provisions  au  complet,  à l’endroit  même 
où  il  les  avait  placées. 

Pendant  son  voyage  Pei-tou  passa  par  Ou-kiun  ^ 

Sur  la  route  il  trouva  un  pêcheur  et  lui  demanda  du  poisson; 
on  lui  donna  un  poisson  tombant  en  putréfaction,  le  bonze  le 
tourna  et  retourna  dans  ses  mains  puis  le  lâcha  dans  l’eau  où  il 
se  mit  à nager  plein  de  vie.  Un  peu  plus  loin  il  rencontra  un 
autre  pêcheur  et  le  pria  de  lui  donner  du  poisson  ; pour  toute 
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réponse  il  reçut  des  maudissures.  Il  ramassa  deux  petites  pier- 
res, les  jeta  dans  l’eau  ; subitement  deux  buffles  apparurent  à la 
surface  et  brisèrent  les  filets  du  pêcheur. 

Pei-tou  fit  un  voyage  de  plus  d’un  mois  pour  se 

rendre  de  Song-kiang  ® ÿX  à la  capitale;  il  passa  par  lloei-ki 

T'an-hien  T' ien-ho-chan  'p'  |il  ■ Pendant  tout  ce 

temps  il  navigua  sur  son  gobelet  de  bois  en  guise  de  bateau. 

Dans  la  ville  de  J eou-tcheou  ^ j’Ij,  un  richard  nommé 
Tch‘en  le  reçut  d ans  sa  maison  et  le  traita  libéralement  ; il 
lui  servait  du  riz,  du  poisson,  du  condiment  aux  pois  etc...  Pei- 
tou  ^ mangea  presque  tout  le  riz  et  le  condiment.  Mais 
voilà  que  le  bruit  se  répandit  c(ue  le  même  bonze  habitait  aussi  à 
K‘ai-fong-fou  ^ j^',  et  de  fait  deux  des  fils  de  M''  Tch'en 
revinrent  de  la  ville  et  assurèrent  avoir  vu  le  même  bonze  le 
même  jour  ; seulement  là-bas  il  n’avait  mangé  ni  riz  ni  con- 
diment. 

La  légende  se  termine  par  un  dernier  prodige  opéré  par  le 
bonze  thaumaturge. 

Tchoii-Ung-li'i  ® jlj,  un  homnie  intelligent  du  pays  de 
Ou-khin  fîp,  fit  un  voyage  en  Corée  ; au  retour,  son  bateau 
fut  assailli  par  une  violente  tempête  et  resta  pendant  neuf  jours 
entiers  le  jouet  des  flots.  Les  matelots  furent  jetés  à la  côte 
tout  près  d’une  montagne  ; un  bûcheron  coupait  du  bois  de 
chauffage  sur  la  montagne.  Les  naufragés  le  suivirent  pendant 
une  dizaine  de  lis,  ils  entendirent  alors  une  mélodie  très  harmo- 
nieuse puis  arrivèrent  à une  pagode  superbe,  où  ils  trouvèrent 
dix  statues  de  pierre  ; ils  se  prosternèrent  à leurs  pieds  pour 
offrir  leurs  hommages,  mais  pas  un  être  vivant  ne  se  montra 
dans  la  pagode.  Ils  retournèrent  donc  et  en  descendant  la  pente, 
les  mêmes  accords  harmonieux  frappèrent  leurs  oreilles. 

“C’est,  se  dirent-ils,  un  bonze  saint  qui  habite  là-haut,  nous 
ne  sommes  pas  dignes,  nous  grands  pécheurs,  de  jouir  de  sa 
vue”.  Après  cette  confession  de  leur  indignité,  ils  méritèrent  de 
voir  le  bonze,  qui  leur  servit  un  repas  en  maigre.  Ils  le  prièrent 
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ensuite  de  leur  obtenir  un  bon  voyage  pour  le  retour  à Ou-kiun 
“Connaissez-vous  Pei-tou  ^ leur  dit  le  bonze?”  — 
“Oui,  nous  le  connaissons.”  — “Eb  bien!  la  coupe,  le  bol  et  le 
bâton  que  vous  voj^ez  là  sur  le  mur,  lui  ont  appartenu  jadis.” 
Ceci  dit,  le  bonze  écrivit  une  lettre  qu'il  déposa  dans  le  bol,  puis 
prit  le  bol  et  le  bâton  de  Pei-tou  et  les  leur  remit  entre  les 

mains  en  disant;”  “Enfoncez  ce  bâton  dans  l'eau  à l'avant  de 
votre  bateau,  et  vous  arriverez  promptement  sans  fatigue  aucune 
à votre  destination.” 

A peine  eurent-ils  plongé  le  bâton  dans  l'eau  que  le  bateau 
fut  soulevé  dans  les  airs  et  se  mit  à voler  avec  rapidité  au-dessus 
de  la  cime  des  arbres;  bientôt  ils  arrivèrent  à Clie-t‘ eou-hoai 
il  7É,  pu  is  à Tchou-tsio  Là  ils  rencontrèrent  Pei-tou  ^ 

^ à cheval  ; son  cheval  rétif  refusait  d’avancer  et  une  foule 
s'était  amassée  pour  le  voir.  Tchou-ling-k‘i  ffi  ^ et  ses 

compagnons  se  jetèrent  à ses  genoux.  Pei-tou  ^ monta  sur 

leur  barque,  prit  la  lettre  dans  le  bol  et  se  mit  à la  lire-  Person- 
ne ne  connaissait  le  genre  d'écriture  employé  pour  cette  missive. 
La  lecture  terminée,  il  dit  en  riant:  “On  me  dit  de  retourner.” 
Il  prit  son  écuelle,  la  jeta  en  l'air  et  la  reçut  dans  sa  main  ; 
“il  y a quarante  ans  que  je  ne  l'avais  plus  revue,  ajouta-t-il.” 

D.  La  seconde  mort  de  Pei-tou  ^ 

Un  lettré  nommé  Ts‘i-hiai  voyant  sa  femme  en  danger 

de  mort,  fit  venir  le  bonze  Pei-tou  ; il  n'eut  qu'à  réciter 

ses  incantations  pour  la  guérir  complètement.  Le  lettré  recon- 
naissant écrivit  la  vie  de  son  bienfaiteur.  Ce  dernier  avant  de 
le  quitter  lui  confia  environ  10.000  pièces  d'argent  pour  les  frais 
de  sa  sépulture,  dit-il,  puis  il  alla  à Tch‘e-chan-hou  ^ LÜ  7^  où 
il  tomba  malade  et  mourut.  Ts^i-hiai  ^ l'ensevelit  à Kien- 
k‘ang  10,  (Nan-king)  sur  la  montagne  de  Fou-tcheou-chan  ^ 
3!^  lil,  la  3®  année  de  Yuen-kia  jt  ^ 426  ap.  J.  C.  Dans  une 
apparition  après  sa  mort,  il  fit  ses  adieux  à Ts‘i-hiai  ^ f'^,  lui 
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commanda  de  construire  une  pagode,  et  l’informa  qu’il  retournait 
auprès  de  son  maître  Fa-i-tao-jen  M M A-  (1) 

E.  Epoque  de  son  existence. 

A quelle  époque  vivait  ce  personnage?  Le  Cheou-chen-ki  ^ 
lE  dit  qu’il  fut  enseveli  par  7's‘i-hiai  ^ en  426.  Par  ail- 
leurs le  Chen-sien-t'ong-kien  fll|  M A donne  comme  un 
contemporain  de  Fou-ta-che  A i qui  vivait  sous  Liang-ou-ti 
^ une  centaine  d’années  plus  tard.  Je  crois  que  le  carac- 

tère Yuen  Tt  est  fautif,  et  qu’il  faudrait  plutôt  lire  T‘ien-kia  A 
^ et  ainsi  on  aurait  comme  date  de  sa  mort  la  3"  année  de 
T‘ien-kia  A ^ 562  ap.  J.C. 

Il  faut  croire  qu’une  fois  ou  l’autre  dans  sa  vie  il  a navigué 
sur  une  feuille  de  bananier,  car  les  artistes  aiment  à le  repré- 
senter ainsi. 


(1)  Cheou-chen-ki  (Hia-kiuen)  fE  T P-  -^8.  39.  40.  41. 
Chen-sien-t''ong-kien  jji$  f|ll  13  13.  art.  3.  p.  I.  2. 
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ARTICLE  XXVIII. 

YljEl\-KOEI-CIIAi\-CIIE  TC  ÏÉ  fiP  Bifj  (B) 

Ce  bonze  était  un  nommé  Li  ^ du  pays  de  I-k‘ai  p|;  tout 
jeune  encore  il  se  fit  bonze  et  étudia  à fond  la  doctrine  du  boud- 
dhisme. Le  maître  célèbre,  nommé  Ngan-kouo-chan-che  ^ H 
)W  qu’il  rencontra  plus  tard,  acheva  son  éducation,  et  l’élève 
s’assimila  ses  instructions  avec  une  incroyable  promptitude. 

Yuen-koei  yt  3É  alla  habiter  dans  la  pagode  de  Tong-yen- 
che  m g iÿ  à P' an  g -ou  mm,  sur  la  montagne  sacrée  de  Song- 
chan  [il,  (Montagne  sacrée  du  centre.) 

Un  jour  arriva  un  personnage  singulièrement  vêtu,  suivi 
d’une  nombreuse  escorte,  et  paraissant  être  un  grand  mandarin. 

“D’où  êtes- vous,  lui  demanda  le  bonze?” — “Quoi  ! Tu  ne  me 
connais  donc  pas?”  — “Je  regarde  du  même  œil  les  bouddhas  et 
tous  les  hommes,  riposta  Yuen-koei  Je  ÏÉ  ; pour  vous,  c’est 
aussi  la  même  chose.”  — “Ne  sais-tu  pas  que  je  suis  l’esprit  du 
pic  sacré  de  Song-chan  ^ [Jj,  et  que  je  tiens  entre  mes  mains  le 
sort  des  humains,  soit  pour  la  vie  soit  pour  la  mort?”  • — “Pour 
moi  je  ne  suis  pas  né;  comment  me  feriez-vous  mourir?  mon 
corps  est  le  vide  et  je  vous  ressemble,  vous  ne  pouvez  pas 
détruire  le  vide  ou  vous  détruire  vous-même,  donc  vous  ne 
pouvez  aucunement  me  faire  mourir.” 

L’esprit  du  mont  Song-chan  ^ lif  se  prosterna  respectueuse- 
ment devant  lui  et  dit  : “Je  suis  un  esprit  très  intelligent, 
pourtant  tu  me  surpasses  en  sagesse.”  11  se  déclara  son  disciple 
et  reçut  ses  instructions.  Yuen-koei  Je  â lui  donna  les  cinq 
préceptes  des  bonzes  et  lui  demanda  s’il  se  sentait  le  courage  de 
les  observer. 

“Pourrez-vous  vous  abstenir  de  toute  impureté?” — “Je  n’ai 
commis  aucune  faute  à ce  sujet,  répondit  l’esprit”  — “Il  ne  s’agit 
pas  seulement  des  actes  ici,  mais  aussi  des  désirs  criminels.”  — 
“Je  le  puis.” 


Le  dieu  du  munt  Song  chan  salue  Yueii-koei  comme  son  maître,  et  reçoit  ses  instructions. 
1 he  God  of  the  Sung  mountain  greets  Yuan-I^i'u'ci  as  his  master  and  receives  his  teaching 


Fig.  düG 
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“Pourrez-vous  ne  pas  commettre  le  vol?”  “Parbleu!  j'ai 
tout  à souhait,  pourquoi  irais-je  encore  voler?” — “11  y a ci-inclus 
dans  ce  précepte  l’obligation  de  traiter  tout  le  monde  suivant  la 
justice,  et  de  ne  frustrer  personne  de  son  droit;  le  pourrez-vous 
faire?”  — “Oui.” 

“Promettez-vous  de  ne  pas  tuer?” — “Mais  j’ai  le  pouvoir 
de  tuer  les  vivants,  comment  pourrais-je  n’en  pas  user?”  Ce 
commandement  impose  en  outre  l’obligation  de  n’en  n’user  que 
d’après  la  justice,  vous  sentez-vous  disposé  à le  garder  ? ” — “Je 
l’observerai.” 

“Vous  abstiendrez-vous  de  la  calommie?”  — “Mais  je  suis 
intègre  dans  ma  conduite.”- — -“Il  y a plus  ici  que  cette  intégrité 
extérieure,  il  s'agit  dans  toutes  ses  actions  de  se  comporter  sui- 
vant la  norme  du  ciel.” — “Je  le  ferai.” 

“Promettez-vous  enfin  de  ne  pas  vous  enivrer?”  — “Je  le 
promets.”  Ces  questions  posées,  le  bonze  lui  exposa  la  théorie 
du  “Nirvana”  et  des  conclusions  plus  ou  mchns  orthodoxes,  qui 
consistent  à dire,  que  pour  celui  qui  tend  au  “Nirvana”  les  actes 
peccamineux  ne  sont  plus  des  péchés:  par  exemple  on  prend  une 
femme  et  de  fait  on  n'est  pas  marié,  on  s'enivre  et  de  fait  on 
n’est  pas  ivre  etc...  théorie  qui  facilite  singulièrement  l’observa- 
tion des  règles  ! Yuen-koei  TC  JÈ  se  plaignit  de  voir  les  environs 
de  sa  pagode  complètement  déboisés,  pas  un  arbre  dans  tous  les 
alentours.  “Sur  la  montagne  de  Pé-chan  lll  au  contraire  les 
pins  et  les  cyprès  abondent,  ne  pourriez-vous  pas  les  transporter 
ici,  dit-il  au  dieu  du  pic?”  — “Vos  désirs  seront  satisfaits,  reprit 
ce  dernier,  mais  pour  favoriser  ce  transfert,  il  me  faut  un  oura- 
gan, pluie  torrentielle,  vent  impétueux  et  coups  de  foudre  qui 
ébranlent  la  montagne;  pendant  ce  temps  je  les  transporterai  ici, 
n’aie  pas  peur.”  Yuen-koei  TC  JÉ  le  reconduisit  jusqu’à  la  porte, 
où  l'attendait  son  escorte  vraiment  roj^ale.  La  nuit  suivante 
survint  une  tempête  d’une  violence  inou'ie,  et  les  disciples  de 
Yuen-koei  TC  ÏÉ  étaient  saisis  d’épouvante.  “Ne  craignez  rien, 
leur  dit  le  maître,  je  suis  dans  les  meilleurs  termes  avec  cet 
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esprit,  il  ne  vous  arrivera  aucun  mal.”  I.e  matin  venu,  toute  la 
montagne  se  trouva  couverte  de  sapins  et  de  cyprès.  “Après  ma 
mort,  dit-il  à ses  disciples,  gardez-vous  bien  de  divulguer  ce  fait, 
on  me  prendrait  pour  un  esprit  malfaisant.”  Il  mourut  la  4® 
année  de  IVai-yuen  TC  716  ap.  J.  C.  (1) 


(1)  Cheou-chen-ki  ( Hia-kiuen)  ^iji  "p  ^ p.  45.  46.  47. 
Chen-sien-t'ong-kien  if  tilj  13  ® liv.  14  art.  5.  p.  3. 
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ARTICLE  XXIX. 

OU-\VEI-CllAl\-C'HF.  fîlTj 

Né  aux  Indes,  il  renonça  au  trône  pour  se  faire  bonze. 
Dans  son  pays  il  se  fit  un  grand  renom,  on  l’estimait  grandement 
pour  sa  vertu  et  son  savoir,  partout  où  il  allait  prêcher,  il 
s’opérait  des  prodiges.  Ce  fut  sous  le  règne  de  ang-hiuen- 
tsong  ^ ^ qu’il  arriva  en  Chine  avec  son  compagnon  Kin- 

kang~san-ts‘ang  ^ |i}lj  H lÈ-  L'empereur  estimait  fort  ce  bonze 
étranger.  “^Vous  qui  venez  de  si  loin,  où  désirez-vous  habiter, 
lui  demanda-t-il?”  “Je  désire  habiter  dans  la  bonzerie  Si-ming-se 
M répondit-il.” 

Le  supérieur  des  bonzes  de  cette  pagode  était  alors  Siuen- 
liu-che  W Bip.  homme  de  la  stricte  observance;  Ozi-ivei  ^ 
au  contraire  aimait  à boire  le  vin  et  à manger  de  la  viande,  et 
ses  façons  de  parler  et  d’agir  étaient  fort  lestes.  Lorsqu’il  lui 
arrivait  de  s’enivrer,  il  faisait  du  vacarme  et  mettait  sa  literie 
dans  un  état  lamentable.  Aussi  le  supérieur  le  rendait  par  les 
yeux  et  l’avait  en  horreur;  au  milieu  de  la  nuit,  il  se  dirigea 
vers  lui  en  tâtonnant  dans  l’obscurité,  avec  l’intention  de  le  jeter 
à bas  de  son  lit  et  de  lui  faire  un  mauvais  parti.  Ou-ioei-sazz- 
ts'ang  H ^ demi-ivre,  lui  cria  : “Siuen-liu  ! t^t  Siuen-Uii  ! 
W vous  voulez  donc  tuer  le  fils  de  Bouddha  ?”  Le  supérieur 
reconnut  alors  qu’il  avait  affaire  à un  homme  extraordinaire, 
et  à partir  de  ce  moment  il  le  prit  comme  maître. 

A I.ô-yang  on  vit  un  grand  serpent,  haut  de  dix  pieds 

et  ayant  une  longueur  de  plus  de  cent  pieds,  il  séjournait  au  bas 
d’une  montagne  et  le  peuple  était  en  proie  à la  terreur.  “C’est  le 
signal  d’une  vraie  inondation  qui  va  détruire  la  ville,  dit  alors 
San-ts'ang  H L récita  des  prières  pour  faire  venir  le 

serpent;  la  nuit  venue,  le  terrible  reptile  fut  apporté  devant  lui 
par  un  coup  de  vent,  là  il  prit  une  posture  humiliée  pour  écouter 
les  reproches  du  bonze:  “Tu  es  un  serpent,  tu  ne  dois  pas 
nuire  au  peuple,  mais  rester  dans  ta  montagne.  lî^etourne  et 
garde-toi  bien  de  maltraiter  les  gens.”  Le  serpent  fut  si  honteux 

38 
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des  reproches  qui  lui  furent  adressés,  qu’il  tomba  à terre  raide 
mort.  Peu  après  Ngayi-loii-chan  ^ [Jj  avec  toute  son  armée 
s’empara  de  Lo-yang  I^,  détruisit  toutes  les  pagodes  et  une 
partie  de  la  ville.  C’était  là  l’inondation  prédite  par  le  bonze. 
La  10®  année  de  K^ai-yuen  ^ TC,  722  ap.  J.  C.,  à la  7®  lune, 
T‘ ang-yning-lioang  ^ M fit  porter  un  édit  à San-ts‘ang  H Mi 
pour  le  prier  de  demander  la  pluie.  Scin-ts‘ong  H prit  une 
écuelle,  3^  versa  de  l’eau  et  récita  des  incantations  ; on  vit  alors 
apparaître  un  têtard  à la  surface  de  l’eau.  Après  de  nouvelles 
incantations  une  vapeur  blanche  sortit  du  bol,  et  l’eau  commença 
à bouillonner.  “Retournez  en  toute  hâte,  dit  le  bonze  à l’envoyé 
impérial,  car  il  va  pleuvoir.”  A peine  le  délégué  fut-il  sorti  qu’on 
vit  des  éclairs,  le  tonnerre  commença  à gronder  et  avant  qu’il 
fût  arrivé  au  palais,  ses  habits  furent  complètement  trempés  : la 
pluie  tomba  toute  une  journée. 

L’empereur  envoya  un  second  courrier  pour  le  prier  de  faire 
cesser  la  pluie.  Ou-wei  ^ ^ prit  de  la  boue,  en  fit  cinq  statuet- 
tes de  vieilles  femmes  et  se  mit  à réciter  des  incantations  en 
indien  pour  les  invectiver;  la  pluie  cessa  de  suite. 

Un  jour  qu’il  passait  à Long-ho  fl  j^,  il  aperçut  au-dessus 
de  l’eau  un  grand  serpent  qui  portait  sur  son  dos  un  livre  de 
prières  ; Ou-wei  ^ craignant  que  le  livre  fût  détérioré  et 
mouillé,  se  jeta  à l’eau  pour  le  prendre.  Long-wang  f|  ï l’invita 
alors  dans  son  palais,  où  il  resta  pendant  trois  jours  et  trois 
nuits.  Quand  il  sortit  de  l’eau,  les  prières  n’avaient  pas  subi  la 
moindre  atteinte. 

Un  jour  il  dit  à son  compagnon  de  voyage  Kin-kang-san- 
ts'ang  ^ Pi  H ^ ^ “Je  retourne  le  premier.”  A ces  mots  il 
expira  paisiblement.  (1) 


(1)  Cheou-chen-ki,  ( Hia-kiuen)  îè  jfi^  fE  T ^ P-  51.  52. 
Chen-sien-t' ong-kien  ipp  fll|  jS  bv.  14.  art.  7.  p.  2.  3. 
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Le  bon/e  ovi-wei  fait  tomber  la  pluie. 
The  bonze  Wu-ivei  procures  rain. 
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